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La soirée ne parvenait pas à démarrer malgré la profusion d’alcools et la musique diffusée en sourdine. Pourtant, les femmes n’étaient pas plus laides qu’ailleurs et les extras s’affairaient à satisfaire les convives.

Il manquait cependant ce petit quelque chose qui procure une ambiance réussie. Des groupes s’étaient formés dans les salons ouvrant sur la terrasse où quelques couples dansaient, mais le courant ne passait pas. Cela arrive parfois, sans qu’on sache pourquoi.

Hubert Bonisseur de la Bath arrêta un serveur au passage, prit deux coupes de champagne sur le plateau et en tendit une à la jeune femme en face de lui.

— À vos amours…

Elle eut un sourire amusé.

— À mes amours…

C’était une blonde, probablement authentique, autour de la trentaine. De taille moyenne, plutôt bien faite, elle avait un visage lisse et bronzé. Un soupçon de maquillage avivait ses lèvres et rehaussait l’éclat de ses grands yeux brillants. Sa robe de soie bariolée, sacrifiant à la mode mi-mollets, laissait deviner un corps sportif et agréablement rembourré aux bons endroits. Sans être d’une beauté extraordinaire, elle était tout à fait consommable.

Elle trempa ses lèvres dans la coupe et but une gorgée.

— À mes amours, répéta-t-elle avec un léger sourire. Mais ne vous faites pas trop d’illusions. Je suis mariée, fidèle et je n’ai encore jamais trompé mon mari.

Hubert hocha la tête. Quand une femme éprouve le besoin de proclamer sa fidélité de façon aussi catégorique dès qu’on lui adresse la parole, il y a de bonnes chances pour que celle-ci ne soit pas bien difficile à vaincre.

— Il faut un début à tout, assura-t-il. C’est une expérience absolument indispensable. Vous devriez essayer au moins une fois.

— Avec vous ?

— Pourquoi pas…

Elle fronça le nez.

— Vous allez vite en besogne, remarqua-t-elle. Vous ne connaissez même pas mon nom.

— Dites-le-moi…

Elle l’enveloppa d’un regard à la fois évaluateur et dubitatif.

— Hélène, dit-elle au bout d’une seconde. Mon mari s’appelle Jean Chaumont. Il est industriel et très jaloux. Et vous ?

Hubert inclina légèrement la tête vers elle, profitant de l’occasion pour jeter un coup d’œil intéressé dans son décolleté. Pas mal.

Jean Chaumont avait bon goût…

— Hubert R. Winner, répondit-il. Je travaille dans l’électronique et je ne suis pas du tout jaloux…

Elle fit comme si elle ne s’apercevait pas de la direction de son regard.

— Américain, s’étonna-t-elle. Je vous aurais pris pour un Français.

— Mes ancêtres l’étaient.

Hubert indiqua la terrasse qui donnait sur un parc obscur.

— Dansez-vous ? proposa-t-il.

La jeune femme plissa la bouche, vaguement hésitante.

— Je ne sais pas…

Encore une qui aimait se faire prier. Hubert eut un sourire ironique.

— Si vous voulez que j’aille demander l’autorisation à votre mari…

Alors qu’elle ouvrait la bouche pour répondre, un petit gros à moitié chauve s’approcha d’eux et la prit par le bras.

— Jean Chaumont, se présenta-t-il avec une expression satisfaite. Des textiles Chaumont et fils…

La jeune femme observa Hubert avec une pointe de défi manifeste.

— Mon mari, indiqua-t-elle d’un ton nettement provoquant. Monsieur Hubert Winner…

Le mari en question tendit une main molle sans se rendre compte du manège.

— Excusez-moi, je vous enlève Hélène quelques minutes, déclara-t-il avec une jovialité de commande. Mais je vous la rendrai…

Trop aimable ! Hubert retint la remarque facile qui lui venait à l’esprit.

— Je vous en prie…

Il regarda le couple s’éloigner et rejoindre un groupe qui discutait près d’une des portes-fenêtres. La jeune femme se retourna et il lut dans ses yeux quelque chose qui ressemblait à de la complicité avant terme.

Hubert vida sa coupe, la posa sur le marbre d’une cheminée et décida de se désintéresser de la belle Hélène. La présence du mari interdisait tout espoir de finir la nuit avec elle. Au mieux, il obtiendrait un rendez-vous pour le lendemain ou pour un jour suivant. Il verrait bien si elle venait d’elle-même le relancer quand elle aurait fini de parler. Ce serait un signe.

La réception comptait une bonne cinquantaine de personnes. L’élément masculin était constitué par une majorité d’hommes d’affaires que leurs occupations devaient retenir à Paris au mois d’août. Si les femmes étaient en nombre égal, la différence d’âge donnait à penser que peu de couples étaient légitimes. Pendant que leurs épouses étaient à Deauville ou sur la Côte, les maris meublaient leurs soirées comme ils le pouvaient, à grand renfort de secrétaires ou de minettes désœuvrées. Plusieurs d’entre elles ressemblaient plus à des « étoiles filantes » qu’à des pensionnaires des Oiseaux.

Très parisien… Pour compléter le tableau, il y avait les deux ou trois pique-assiettes de rigueur et le pédéraste de service tenant boutique à Saint-Germain.

Hubert soupira intérieurement. Il n’avait qu’un goût très modéré pour ce genre de soirée et s’ennuyait comme un rat mort. Mais il était bien obligé de rester…

Du coin de l’œil, il vit un couple quitter les salons et se diriger vers l’escalier monumental conduisant aux étages de l’hôtel particulier. Lui, la cinquantaine bien tassée et le visage un peu congestionné. Elle, pas beaucoup plus de vingt ans et l’air d’avoir envie de réussir dans l’existence. Inutile de se demander à quoi ils allaient occuper la demi-heure ou l’heure suivante. Ils n’étaient d’ailleurs pas les premiers à s’éclipser ainsi. Hubert avait remarqué une fille qui était déjà montée deux fois avec deux compagnons différents.

C’était sans doute ce qui expliquait en partie le manque d’ambiance. Plus tard, l’alcool aidant, cela risquait de tourner à la partouze, mais pour l’instant, les convives qui n’avaient pas encore trouvé chaussure à leur pied semblaient surtout préoccupés par la recherche de l’âme sœur pour terminer la nuit. Au vrai, ce n’était pas bien difficile. Les filles présentes étaient tout sauf farouches.

Le maître de maison donnait d’ailleurs l’exemple. Apparemment peu soucieux de ses invités, il paradait au milieu de trois jeunes personnes très court vêtues qui rivalisaient d’attentions à son égard. Il ne devait pas avoir encore établi son choix et ses mains partaient régulièrement en exploration pour évaluer les charmes respectifs qu’elles avaient à offrir. Quelqu’un avait dit à Hubert qu’il possédait une importante maison de produits capillaires, ce qui ne l’empêchait pas d’être presque entièrement chauve.

Un des extras passant à sa portée, Hubert reprit une coupe de Moët et Chandon. Il avait conscience de perdre son temps. S’il n’avait tenu qu’à lui, il ne serait pas resté une minute de plus. D’autant qu’il n’était pas véritablement là en service commandé, mais sa curiosité était encore plus forte que son ennui.

Tout avait commencé la veille. Hubert était à Paris depuis une semaine pour une question de routine intéressant les services de sécurité de l’ambassade des États-Unis, avenue Gabriel.

Son travail était virtuellement terminé et il s’apprêtait à aller passer quelques jours à Saint-Tropez quand le responsable de la C.I.A. avait reçu un pneumatique réclamant la présence de Hubert R. Winner à cette soirée, sans autre explication.

Normalement, Hubert étant là sous sa véritable identité, l’affaire aurait dû se terminer à l’image des innombrables lettres anonymes que l’ambassade envoyait chaque jour à la poubelle. Il se trouvait que le résident avait montré le message par hasard à Hubert.

Hubert R. Winner était un pseudonyme que celui-ci avait utilisé à plusieurs reprises dans des missions à l’étranger. La lettre n’était donc pas une plaisanterie ou le fait d’un maniaque. Quelqu’un connaissant Hubert sous ce nom, et sachant à la fois qu’il appartenait à la C.I.A. et se trouvait à Paris, voulait le rencontrer.

Bien que la missive se bornât à lui fixer rendez-vous, sans plus de détails, Hubert avait décidé d’y aller. Maintenant, il se creusait la tête et faisait appel à ses souvenirs dans l’espoir d’identifier celui qui l’avait envoyée. Vainement.

Il n’avait jamais rencontré auparavant une seule des personnes présentes. S’il ne possédait pas la mémoire des noms, trop facilement interchangeables dans les milieux du renseignement, il n’oubliait ni un visage, ni une voix.

Aucun d’entre eux ne lui était connu, Hubert en était certain. Cela voulait dire que le mystérieux auteur du message n’assistait pas à la soirée.

Ou bien il se manifesterait plus tard, ou bien il avait délégué quelqu’un pour prendre contact. Dans les deux cas, il fallait attendre.

La belle Hélène discutait toujours avec le même groupe, lui tournant le dos. Son mari la tenait par le coude et ne semblait pas disposé à la lâcher. Une façon comme une autre d’affirmer son droit de propriété. Peut-être était-il véritablement jaloux.

Hubert quitta la pièce pour faire le tour des autres salons. Il y en avait toute une enfilade. Dans le dernier, on avait baissé l’éclairage et plusieurs couples flirtaient sans se gêner. Un gros type avait entrepris de déshabiller à moitié sa partenaire et lui malaxait un sein en soufflant. Les chambres du premier allaient bientôt refuser du monde…

Hubert sortit sur la terrasse. La nuit était plutôt fraîche pour un mois d’août. Les Parisiens demeurés dans la capitale se plaignaient de l’été pourri, mais Hubert préférait cela à la canicule de certains jours d’orage. Il n’aimait pas Paris pendant les périodes de grosses chaleurs.

— Vous me faites danser ? questionna une voix derrière lui.

Hubert se retourna et reconnut une des filles qu’il avait vues un peu plus tôt en compagnie du maître de maison.

Elle était encore très jeune, pas beaucoup plus de vingt ans, et son visage lisse conservait la douceur de l’adolescence. Cependant, son expression blasée et le pli de sa bouche témoignaient d’un passé déjà bien rempli.

Grande et souple, elle avait une poitrine haut accrochée et de longues jambes généreusement dévoilées par une robe très mini. Elle était un de ces beaux objets qu’on rencontre comme « hôtesse » ou qu’on admire dans les magazines.

L’éclat de son regard indiquait qu’elle n’était pas exactement à jeun, mais elle devait avoir l’habitude de l’alcool. Elle subit l’examen d’Hubert avec un sourire vaguement ironique.

— Je m’appelle Geneviève, vous me faites danser ? répéta-t-elle.

Hubert songea que c’était peut-être le contact qu’il attendait. Il s’inclina.

— C’est si gentiment demandé…

Machinalement, il chercha un endroit où poser sa coupe. La fille se mit à rire, la lui prit de la main et l’envoya d’un geste vif sur la pelouse où elle roula sans se briser.

— Dommage, constata-t-elle. Le verre blanc porte bonheur…

Elle haussa les épaules.

— Ici, on peut tout casser. Ce vieux salaud aime ça et il a de quoi payer !

Elle combla la distance qui les séparait et se coula d’autorité dans les bras d’Hubert.

— Cela fait un moment que je vous observe, ajouta-t-elle. Vous avez l’air de vous embêter drôlement.

— Plus maintenant…

Elle eut un petit rire et se serra contre lui tandis qu’il l’enlaçait. Son corps avait la plénitude insoupçonnée des fausses maigres et Hubert sentit sur sa poitrine la pression de deux seins fermes. Ils firent quelques pas au rythme du slow distillé par les haut-parleurs.

— Aujourd’hui, c’est complètement mort, expliqua-t-elle. Mais il y a des jours où tout le monde est déchaîné. Une nuit, il ne restait plus un seul verre entier et on était obligé de boire à la bouteille. C’est la première fois que vous venez ?

Hubert acquiesça.

— Moi, je suis une habituée, reprit-elle. Je fais presque partie du mobilier.

— Vous me donnez envie de revenir souvent, affirma-t-il.

Elle gloussa en appuyant sa joue contre la sienne. En même temps, elle se lova encore plus étroitement dans ses bras, cuisses contre cuisses. Hubert éprouva le contact de son ventre dur qui recherchait le sien. Une bouffée de chaleur l’envahit.

— Cette nuit, « il » a décidé que je ferais seulement partie de la décoration, précisa-t-elle d’un ton indifférent. Alors…

Hubert pensa que le maître de maison avait dû fixer son choix sur une des deux autres. Cela ne paraissait pas la tracasser beaucoup. D’une main experte, elle lui palpa l’épaule et les muscles du dos.

— Au moins, je ne perds pas au change, apprécia-t-elle.

— Et encore, vous n’avez pas tout vu !

Elle émit une sorte de ronronnement.

— Cela ne devrait plus tarder…

Effectivement, à force de continuer à danser aussi serrés, le résultat ne mit pas bien longtemps à se manifester. Afin de montrer qu’elle s’en rendait parfaitement compte, elle accentua encore le contact de ses cuisses et de son ventre, puis, avec une lenteur savante, elle s’anima d’un mouvement de va-et-vient exaspérant.

Ils dansaient maintenant presque sur place, sans plus se soucier de la musique. Si on pouvait appeler ça danser !

Heureusement, la terrasse n’était que fort peu éclairée et les autres couples étaient eux-mêmes trop occupés pour s’intéresser à eux.

Une sensualité affolante émanait du corps cambré de la fille. Impossible de ne pas se prendre au jeu. Hubert avait l’impression que ses veines charriaient du plomb en fusion.

Il fut tenté de la repousser afin de conserver son sang-froid. Il ne devait pas oublier qu’il n’était pas là pour s’amuser, mais elle s’accrochait à lui comme une pieuvre et bougeait de plus en plus vite, la respiration haletante. Au point où elle en était, il aurait fallu l’assommer pour lui faire lâcher prise.

— Viens, souffla-t-elle brusquement en l’attirant vers une des portes-fenêtres.

Hubert marqua une hésitation. Le fait qu’elle ne lui ait pas demandé son nom donnait à penser qu’elle le connaissait, mais ce n’était pas une certitude. Elle pouvait tout simplement avoir envie de faire l’amour et avoir jeté son dévolu sur lui, sans plus.

Parmi tous les hommes présents, il était pratiquement le seul capable d’intéresser une femme sans le secours d’un épais compte en banque. En toute modestie.

Tandis qu’il se demandait s’il ne devait pas rester là afin de demeurer disponible si le mystérieux inconnu se manifestait, elle fut consciente de ses réticences.

— Vous êtes bien Hubert Winner ? questionna-t-elle en retrouvant le vouvoiement.

Hubert acquiesça.

— Alors, venez, fit-elle.

Donc, c’était bien elle le « contact » attendu. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle prenait son rôle très au sérieux.

Elle le prit par la main et Hubert la suivit. Ils traversèrent un des salons et se dirigèrent vers l’escalier monumental. La belle Hélène n’était pas en vue. C’était aussi bien.

Pendant qu’ils montaient, ils croisèrent un couple qui redescendait. Le type avait l’air très content de lui et sourit à Hubert d’un air complice.

Au premier, l’escalier donnait sur une galerie. La fille prit à gauche et essaya d’ouvrir la première porte. Fermée. Pareil pour les deux suivantes. Décidément, on ne s’ennuyait pas aux étages si c’était plutôt morne au rez-de-chaussée.

Enfin, la quatrième porte fut la bonne.

— Elle donnait sur une chambre. La luminosité pénétrant par la fenêtre aux volets restés ouverts permettait de distinguer un lit ainsi que plusieurs meubles anciens. Il n’y avait personne.

— N’allumez pas, je préfère, dit la fille alors qu’Hubert la précédait et avançait la main vers l’interrupteur.

Elle entra derrière lui, referma la porte et fit claquer le verrou.

Ils demeurèrent face à face pendant deux secondes à se regarder.

— Et maintenant ? fit Hubert.

Elle eut un rire de gorge.

— Qu’est-ce qu’un homme et une femme peuvent bien faire dans une chambre ? répliqua-t-elle.

En même temps, elle vint jusqu’à lui et noua ses mains derrière sa nuque en relevant la tête pour offrir ses lèvres. Sa bouche était tiède et son haleine légèrement épicée. Hubert sentit une petite langue agile chercher sa bouche.

— Vous êtes sûre que vous n’êtes vraiment montée que pour ça ? demanda Hubert tandis qu’elle lui plantait ses ongles derrière le cou pour le forcer à l’embrasser.

Elle s’incrusta contre lui pour s’assurer qu’il était toujours dans les mêmes dispositions que sur la terrasse, émit un murmure de satisfaction.

— Plus tard, souffla-t-elle, les lèvres tremblantes. D’abord je veux que tu me fasses l’amour… C’est toujours comme ça quand je bois un peu trop de champagne…

Elle fut parcourue par un frisson de désir…

— Tu es fort… Serre-moi dans tes bras…

Hubert comprit qu’il n’obtiendrait rien tant qu’il ne lui aurait pas donné satisfaction. Après tout, il y avait des façons plus désagréables de passer le temps.

Elle se mit à trembler lorsqu’il l’enlaça et répondit complètement à son baiser. Sa bouche était comme un petit animal avide. Alors qu’il glissait une main dans son dos pour dégrafer sa robe, elle poussa une sorte de râle sourd et le mordit nerveusement.

Sous sa robe, elle portait un soutien-gorge dont elle ne devait pas avoir grand besoin. Hubert le détacha et fit courir ses doigts sur sa peau pour lui caresser un sein. La pointe durcit sous sa paume. Elle frémit longuement et le mordit de nouveau, plus fort.

Une vraie tigresse !

Soudain, alors qu’Hubert vérifiait si l’autre sein était bien aussi rond que le premier, elle s’écarta d’un seul coup de lui.

— Vite ! fit-elle d’une voix rauque.

Avec une précipitation fébrile, elle se débarrassa de sa robe et de son soutien-gorge qu’elle envoya valser avec ses chaussures. Le minuscule slip suivit rapidement le même chemin.

La luminosité de l’extérieur fit naître des reflets sur son corps élancé. En contraste avec sa peau bronzée, ses seins paraissaient tout blancs et les pointes ressortaient comme le centre d’une cible.

De la même manière, la marque claire laissée par le bikini faisait se détacher encore plus l’étroit triangle sombre de sa toison.

Hubert eut à peine le temps de se dire qu’elle était très belle.

— Qu’est-ce que tu attends ! s’impatienta-t-elle. Déshabille-toi…

Joignant le geste à la parole, elle entreprit de déboutonner sa chemise avec hâte.

— Vite ! répéta-t-elle comme une plainte. Je n’en peux plus.

Hubert eut un peu l’impression qu’elle l’épluchait et se retrouva bientôt aussi nu qu’elle.

Poussant une sorte de gémissement, elle l’entraîna vers le lit. S’accrochant à lui comme une noyée, les yeux révulsés, elle l’attira sur elle et l’enveloppa de ses jambes nerveuses.

— Maintenant, implora-t-elle en lui griffant le dos. Maintenant…

Au diable les préliminaires ! Hubert lui-même commençait sérieusement à perdre son contrôle.

Elle poussa un long feulement lorsqu’il pesa de tout son poids pour entrer en elle.
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Hubert se leva et ramassa ses vêtements épars pour se rhabiller. Il éprouvait cette profonde et incomparable décontraction du corps et de l’esprit que procure l’amour bien fait.

La fille était toujours allongée sur le lit, dans une pose abandonnée. Son visage exprimait une paix rayonnante et ses yeux grands ouverts brillaient comme des pierres précieuses dans la semi-obscurité de la chambre.

— C’était formidable, dit-elle doucement. Je me sens merveilleusement bien…

Hubert hocha la tête sans répondre. Les griffures qui lui brûlaient le dos étaient un témoignage qui valait la plus éloquente des proclamations…

Un véritable volcan ! Au début, elle avait pris très vite son plaisir, deux fois coup sur coup et égoïstement. Pendant un moment, Hubert avait pu craindre pour la suite mais c’était seulement pour se calmer qu’elle avait agi ainsi. Elle s’était alors préoccupée entièrement de lui et il ne le regrettait pas. Rarement, il avait rencontré une fille pareille. Il avait dû faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas s’abandonner et l’amener à partager un aboutissement semblable au sien. Cela avait été extraordinaire et ils avaient plongé ensemble dans un abîme difficilement imaginable.

Épuisés, ils s’étaient laissé glisser dans un engourdissement d’une qualité supérieure, hors du temps. Il avait fallu que quelqu’un tente d’ouvrir la porte pour les faire émerger. D’un commun accord, seulement en se regardant, ils avaient renoncé à faire l’amour une seconde fois pour ne pas rompre ce qu’ils ressentaient. Corps contre corps, sans bouger, ils avaient attendu que se dissipent les dernières ondes.

Elle tourna légèrement la tête vers lui pour le regarder pendant qu’il enfilait sa chemise. Elle sourit.

— Avec toi, ce n’était pas comme avec les autres, fit-elle. J’aimerais beaucoup qu’on recommence. Sincèrement…

Cela devait la changer de ses P.D.G. ventripotents et asthmatiques.

— Je ne suis pas contre, répondit Hubert. Mais la prochaine fois, tu mettras des gants…

Elle fronça les sourcils, sans comprendre.

Comme il se frottait le dos avec une mimique évocatrice, elle se mit à rire.

— C’est ta faute, c’était trop fort…

Elle se redressa sur un coude. Ses seins n’étaient pas très gros, mais ils paraissaient plus lourds et gonflés par l’amour.

— Maintenant, si nous parlions sérieusement, fit Hubert. Je suppose que tu as quelque chose à me dire ?

— On m’a remis une enveloppe pour que je te la donne, répondit-elle. Je l’ai en bas dans mon sac.

Hubert éprouva une certaine déception. Il s’était attendu à ce qu’elle lui fournisse des explications plus substantielles.

— Qui ?

— Une amie que tu as dû voir avec moi, dit-elle. Elle s’appelle Catherine. C’est elle qui m’a indiqué ton nom. Elle voulait que j’attende un moment avant de te remettre l’enveloppe. Alors, j’ai pensé…

Hubert hocha la tête.

— Je vois…

Elle fit basculer ses jambes hors du lit et se leva.

— Tu n’es pas fâché au moins ? s’inquiéta-t-elle. Et puis, j’en avais envie…

Hubert la rassura.

— Tu devrais t’habiller, ajouta-t-il. Je voudrais que tu me donnes cette enveloppe et tu ne peux pas descendre comme ça.

Elle obéit à regret. Manifestement, elle ne se serait pas insurgée s’il lui avait proposé de repartir pour un nouveau parcours.

Ils quittèrent la chambre et prirent l’escalier pour regagner le rez-de-chaussée.

Plus de la moitié des gens étaient partis et seuls les deux premiers salons restaient allumés. Mieux valait ne pas chercher à savoir ce qui se passait dans les autres. Hubert n’aperçut ni le maître de maison, ni la belle Hélène. Il pensa qu’il n’avait certainement pas perdu au change.

Pendant qu’elle se mettait en quête de son sac, il demanda à un serveur de leur préparer deux J. & B. avec du soda. En ce qui le concernait, l’intermède précédent lui avait donné soif.

La fille revint bientôt. En échange du scotch, elle remit à Hubert une enveloppe fermée ne portant aucune inscription.

— Tu permets ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête et plongea le nez dans son verre. Hubert ouvrit l’enveloppe. Celle-ci contenait une feuille de papier sur laquelle quelques lignes avaient été écrites à la hâte. Il lut.

 

« Venez me rejoindre dès que vous aurez pris connaissance de ce mot. Appartement de gauche, 2e étage, 10 bis rue Saint-Didier. Si je ne suis pas là, vous trouverez la clé sous le paillasson. Entrez et attendez-moi.

Catherine Merlin. »

 

Hubert replia la feuille et la glissa dans la poche de sa veste. Tout cela était de plus en plus mystérieux, mais il était bien forcé d’en passer par là.

— Ton amie Catherine ne t’a rien dit d’autre ? questionna-t-il.

— Elle m’a simplement demandé de te remettre cette lettre sans me donner d’explications.

— Connais-tu son adresse ?

— Rue Saint-Didier, mais j’ai oublié le numéro. Je sais y aller…

C’était donc bien chez elle que Catherine Merlin voulait qu’il se rende.

— Je vais être obligé de partir, déclara Hubert. Est-ce que je peux te raccompagner ?

— Merci, j’ai ma voiture.

Elle hésita, puis prit dans son sac une carte de visite qu’elle lui tendit.

— À l’occasion, téléphone-moi, dit-elle. Si tu n’as rien de mieux à faire, on pourrait se revoir…

— C’est ça, approuva Hubert.

Ils terminèrent leurs verres. À part ceux qui occupaient les chambres ou les salons, la soirée tirait à sa fin et d’autres personnes s’apprêtaient à partir. Ils sortirent et traversèrent le petit parc jusqu’à la rue.

Sur le trottoir, la fille montra une petite Austin garée à une dizaine de mètres et Hubert l’accompagna jusque-là.

— N’oublie pas de me téléphoner, dit-elle en se hissant pour lui effleurer les lèvres.

Hubert attendit qu’elle ait démarré, puis se dirigea vers le cabriolet 504 qu’il avait loué pour son séjour à Paris.

Il était un peu plus d’une heure du matin.

*
* *

Hubert se gara à l’angle de l’avenue Kléber, descendit et referma la portière sans la verrouiller. Il n’y avait rien à voler dans la voiture et il valait mieux laisser ouvert plutôt que de recevoir un coup de rasoir dans la capote.

Il grimpa la pente de la rue Saint-Didier. Le 10 bis était tout près de là, sur la droite. C’était un immeuble moderne, construit légèrement en retrait entre deux vénérables maisons de pierre à l’ancienne mode. La porte s’ouvrait automatiquement. Hubert entra.

Le tableau des locataires lui confirma que C. Merlin habitait bien au second, appartement de gauche. À son habitude, Hubert négligea l’ascenseur pour emprunter l’escalier plus discret. Sur le palier, il marcha jusqu’à la porte correspondante et enfonça le bouton de la sonnette. Un timbre à deux tons retentit à l’intérieur.

Une bonne minute s’écoula, sans qu’il perçoive le moindre bruit. De la rue, Hubert avait pu constater qu’aucune lumière n’était allumée à l’étage. Catherine Merlin s’était peut-être endormie en l’attendant. Elle ne pouvait pas prévoir que son entretien avec son amie se prolongerait autant.

Hubert sonna une nouvelle fois, sans résultat. La minuterie s’éteignit et il dut aller la rallumer. L’absence de réaction indiquait que la fille était absente, ainsi qu’elle l’avait indiqué dans son mot. C’est sans doute pour cela qu’elle avait dit à l’autre d’attendre avant de le lui remettre. Hubert se pencha pour soulever le paillasson. Une clé plate avait été placée sous le coin droit. Il la ramassa et l’introduisit dans la serrure.

Puisqu’elle lui avait dit d’entrer, pourquoi se gêner…

Un parfum léger flottait dans l’appartement. Hubert tâtonna pour trouver l’interrupteur et donna de la lumière.

La petite entrée était moquettée et meublée en moderne, avec au mur une toile représentant un gribouillis baveux. Il referma derrière lui et se dirigea vers la double porte ouverte qui devait donner sur une salle de séjour.

Une fois l’éclairage allumé, Hubert se figea sur place et réprima un juron.

Une fille gisait sur la moquette au fond de la pièce, la robe relevée et les cuisses à l’air. Hubert reconnut immédiatement une de celles qu’il avait vues en compagnie de son hôte, dans l’hôtel particulier de Neuilly. Il s’avança avec une grimace.

Catherine Merlin, si c’était elle, était on ne peut plus morte. Cela ne faisait aucun doute. Tout le haut de sa robe était maculé de sang et une petite flaque rouge s’était formée sur la moquette, entre son torse et son bras replié. Il n’y avait sûrement pas longtemps qu’elle avait été tuée et le sang n’avait pas encore séché complètement.

En tombant, la morte avait lâché son sac ouvert. La crosse d’un petit automatique était visible au milieu de l’habituel fouillis qu’une femme trimballe toujours avec elle.

À partir de là, il n’était pas difficile de reconstituer ce qui s’était passé. Elle avait dû vouloir saisir l’arme dans le sac, mais le meurtrier avait été plus rapide.

Hubert n’avait pas fait trois pas qu’une voix retentit dans son dos.

— Ne soyez pas aussi stupide qu’elle et levez les mains ! Vous voyez ce qui arrive lorsqu’on se croit trop malin…

En même temps, la lumière jaillit dans la pièce.

Hubert serra les dents. Il aurait dû se méfier dès la seconde où il avait aperçu le cadavre, mais il était venu là avec un esprit décontracté, uniquement curieux. Il ne s’estimait pas en mission et n’était pas moralement prêt à l’action. Une grave erreur… Dans son métier, si on veut faire de vieux os, il faut demeurer sur ses gardes à chaque seconde.

Lentement, il leva les mains à hauteur d’épaule et se retourna.

Ils étaient deux, armés chacun d’un pistolet prolongé par un silencieux. Le premier était un grand type maigre tirant sur le roux, au visage osseux. Le second était plus petit mais bâti en force, avec de courtes jambes et un torse épais. Ses pommettes accusées, son teint cuivré et ses yeux bridés trahissaient du sang jaune. Probablement un Eurasien.

Un point commun : leur regard glacé et la façon dont ils tenaient leurs armes. De vrais professionnels… Ils avaient dû se planquer dans la cuisine quand Hubert était entré. La moquette avait étouffé leurs pas lorsqu’ils s’étaient rapprochés.

— Allez vous appuyer contre le mur, déclara le rouquin. Les bras tendus…

Hubert ne pouvait qu’obéir. En même temps, il se mit à réfléchir à toute vitesse. Les deux hommes étaient des tueurs. Le fait qu’ils se soient montrés à visage découvert était un mauvais signe. Un très mauvais signe…

Tandis que le rouquin passait derrière lui, l’autre se déplaça de manière à le prendre en sandwich à la moindre tentative. Ils ne laissaient rien au hasard.

— Écartez les jambes un peu plus…

Hubert s’exécuta. Méticuleusement, sans se presser, le rouquin le palpa sous toutes les coutures. Il connaissait toutes les cachettes et n’en oublia aucune.

— Pas d’arme, conclut-il en se reculant. Juste un couteau à lames multiples…

L’autre hocha la tête, satisfait.

— Vous pouvez vous redresser, fit-il, mais gardez les mains levées.

Hubert s’écarta du mur et leur fit face de nouveau.

— C’est vous qui l’avez tuée ? demanda-t-il en indiquant le cadavre.

— C’est nous qui posons les questions, répliqua l’Eurasien. Dans votre intérêt, je vous conseille d’y répondre.

Hubert haussa les épaules avec un soupir.

— Dites toujours…

Il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour qu’ils aient abattu la fille, mais ce n’était pas une certitude absolue. S’ils n’étaient pour rien dans le meurtre, ils pouvaient penser qu’Hubert y était au contraire impliqué. C’était très peu vraisemblable, mais l’hypothèse ne pouvait pas être exclue d’emblée.

— Qu’est-ce que vous êtes venu faire ici ? demanda l’Eurasien.

C’était lui le chef du duo. L’autre devait se contenter de lui obéir.

Hubert décida que le plus sage était de raconter la vérité. Du moins en partie…

— On m’a fait parvenir une lettre me demandant de venir et me précisant que la clé serait sous le paillasson, déclara-t-il. Comme personne n’a répondu quand j’ai sonné, je suis entré.

L’Eurasien montra la morte.

— C’est elle qui vous a donné cette lettre ? s’enquit-il.

— Une autre fille, répondit Hubert. Le mot était signé Catherine Merlin. D’ailleurs, je l’ai conservé, je peux vous le montrer.

Comme il baissait la main vers sa poche, l’Eurasien eut une crispation du doigt sur la détente de son pistolet.

— Attention ! avertit-il d’un ton bref. Pas de bêtise…

Sans geste brusque, Hubert sortit la feuille de papier du bout des doigts.

— Envoyez-la et continuez de lever les mains, fit l’Eurasien.

Tandis qu’Hubert obtempérait, il adressa un léger signe au rouquin. Celui-ci ramassa la feuille sans quitter Hubert du regard et recula de deux pas pour lire le texte à haute voix.

— Depuis combien de temps connaissez vous Catherine Merlin ?

Hubert désigna le cadavre.

— Je ne sais même pas si c’est elle. Avant cette nuit, je n’avais jamais entendu parler d’elle.

L’Eurasien eut un ricanement.

— Il faut vraiment que vous ayez beaucoup de charme pour qu’une femme vous invite à lui rendre visite en pleine nuit alors que vous ne la connaissez même pas, ironisa-t-il.

Hubert avait conscience de la faiblesse de sa version. Il aurait donné cher pour savoir qui étaient les deux autres et ce que cachait cette histoire.

— C’est pourtant ainsi que les choses se sont passées, affirma-t-il. Je n’y peux rien…

Une ombre d’impatience traversa le regard noir de l’Eurasien.

— Reprenons sous un autre angle, fit-il. Vous avez sans doute une petite idée de ce qu’elle vous voulait en vous faisant venir ici ?

Hubert ne pouvait quand même pas leur dire qu’il appartenait à la C.I.A et qu’on l’avait sans doute contacté à la suite d’une de ses missions antérieures.

— Je comptais justement sur elle pour me l’apprendre, s’excusa-t-il.

L’Eurasien eut une crispation et ses yeux se mirent à étinceler.

— Vous nous faites perdre notre temps, siffla-t-il. Dans votre intérêt, je vous conseille de changer d’attitude.

Hubert commençait à en avoir plein le dos, mais la situation n’était guère brillante et il n’était pas en mesure de la modifier. Les deux autres ne plaisantaient visiblement pas. Il fallait qu’il joue très serré, sinon il risquait de recevoir un plein chargeur dans le ventre.

— À mon tour de vous demander de reprendre sous un autre angle, dit-il avec calme. Si vous m’expliquiez ce que vous voulez exactement, je pourrais peut-être vous répondre.

L’Eurasien serra les dents. Pendant un court instant, Hubert crut qu’il allait tirer mais il se contrôla et son index cessa de blanchir sur la détente.

— Envoyez vos papiers ! ordonna-t-il.

Hubert pensa qu’il aurait dû commencer par là, mais d’un autre côté, cela ne l’arrangeait pas du tout. N’étant pas à proprement parler en mission à l’étranger, il voyageait sous sa véritable identité avec un passeport américain. Toutefois, comme la lettre de Catherine Merlin ne portait aucun nom de destinataire, rien n’était peut-être perdu de ce côté-là. En revanche, si les deux autres avaient entendu parler de lui sous le nom de Hubert R. Winner, les choses n’allaient pas être simplifiées.

Comme précédemment, ce fut le rouquin qui avança pour ramasser le passeport. Il l’ouvrit et lut les rubriques d’identification à l’intention de son compagnon.

— La photo correspond, poursuivit-il en continuant de tourner les feuillets. Les derniers tampons de police remontent à huit jours. Débarqué à Orly en provenance de Washington.

L’Eurasien était devenu songeur. Cela paraissait lui ouvrir des horizons.

— Hubert Bonisseur de la Bath… Américain, répéta-t-il comme pour lui-même. Pourquoi pas, après tout ? Dans le fond, c’est même tout à fait vraisemblable…

— C’est surtout vrai, fit remarquer Hubert.

L’autre revint sur terre et ses traits se durcirent.

— Vous êtes un agent de la C.I.A. ? prononça-t-il.

C’était plus une affirmation qu’une interrogation.

— Comme vous y allez ! rétorqua Hubert. À vous entendre, on croirait que tous les Américains en font partie.

L’Eurasien eut un rictus.

— Dans ce cas, expliquez-moi ce que la fille vous voulait.

Hubert soupira. Avant tout, gagner du temps. Peut-être finiraient-ils par laisser échapper une bribe d’information qui l’aiguillerait sur la bonne voie.

— Je vous ai déjà répondu que je n’en savais rien, rétorquait-il. Elle aimait peut-être les Américains ou bien elle croyait qu’ils possèdent tous des puits de pétrole…

L’Eurasien avança le menton avec colère. Il n’avait aucun sens de l’humour.

— Je n’aime pas qu’on me prenne pour un imbécile, gronda-t-il. Vous avez tort…

Le rouquin semblait, quant à lui, parfaitement indifférent. Il se contentait de surveiller Hubert, le regard vide de tout sentiment. Mais il ne fallait pas s’y tromper. Sous son apparence absente, il devait être terriblement dangereux et efficace.

— Je vous laisse une dernière chance, reprit l’Eurasien. Autrement, nous allons être obligés de vous rafraîchir la mémoire.

Hubert réfléchit à toute vitesse pour essayer de trouver une histoire qui se tienne. Pour une fois qu’il disait la vérité !

— Supposons que j’avoue appartenir à la C.I.A. pour vous faire plaisir, déclara-t-il. À quoi cela vous avancerait-il ?

— À rien, reconnut l’Eurasien. Ce que je veux que vous me disiez, c’est la raison pour laquelle vous deviez rencontrer Catherine Merlin.

On en revenait toujours au même point !

— J’ignore pourquoi elle voulait me voir ; répéta Hubert avec résignation. Elle devait précisément me l’apprendre.

— Donc, vous la connaissiez ou quelqu’un vous a mis en rapport…

Rien à faire, il y tenait ! Hubert ne se donna même pas la peine de répondre.

Devant son silence, l’Eurasien adressa un signe au rouquin.

— Tant pis pour vous, fit-il. Vous l’aurez voulu. Allongez-vous à plat ventre et tendez vos mains en arrière.

Hubert eut une hésitation. Il n’allait quand même pas se laisser tuer sans réagir, mais comment l’éviter…

C’est alors qu’une clé cliqueta dans la serrure de la porte d’entrée.
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Les deux hommes eurent le même sursaut de surprise et échangèrent un regard incrédule où se lisait une pointe d’inquiétude. À en juger par leur expression, ils ne s’attendaient manifestement pas à une autre visite.

L’Eurasien ne se perdit pas en vaines conjectures. Sans un mot, il adressa un geste à son compagnon en montrant Hubert et bondit en souplesse vers la porte de la pièce pour éteindre la lumière. Ses intentions étaient claires. Pendant que le rouquin surveillerait le prisonnier, il s’occuperait du nouvel arrivant.

Ce dernier bataillait avec la serrure sans parvenir à ouvrir. Ou bien celle-ci était bloquée, ou bien il n’utilisait pas la bonne clé. Deux brefs coups de sonnette retentirent à l’instant précis où l’obscurité se faisait dans la salle de séjour. Le rouquin tourna légèrement la tête pour voir ce que son compagnon allait faire. Ses yeux abandonnèrent Hubert.

Celui-ci sut qu’il tenait une chance qui ne se représenterait pas. D’une détente de tous ses muscles, il plongea en chute avant par-dessus le cadavre de la fille.

— Attention ! lança l’Eurasien qui avait vu la manœuvre.

Du fait du déplacement d’Hubert, ils se trouvaient tous les trois dans l’alignement et il ne pouvait pas tirer sous peine d’atteindre son comparse. Hubert avait compté là-dessus. Tandis qu’il prenait contact de l’épaule gauche avec le sol, sa main droite rafla au vol le sac de la morte.

Il y eut un « plop » assourdi et une balle eut le temps de traverser le pan de la veste d’Hubert avant qu’il ne soit tout à fait à l’abri. Le rouquin avait enfin pigé et faisait donner l’artillerie.

Trop tard ! Hubert se tassa derrière le fauteuil comme une deuxième balle lui ronflait au-dessus de la tête. Toute l’action n’avait pas duré deux secondes. Ses doigts étreignirent la crosse du petit automatique resté dans le sac.

Plop ! Un autre projectile pénétra dans le dossier du fauteuil. Faute de savoir s’il y avait une balle dans le canon, Hubert ramena vivement la culasse en arrière et pressa la détente en ripostant au hasard.

Bien que l’arme fût de faible calibre, la détonation lui parut résonner comme un coup de tonnerre dans la pièce. Tant pis pour les voisins, il ne pouvait pas se laisser massacrer sans réagir.

Il avança la tête et fit feu une nouvelle fois en direction d’une des silhouettes qui se détachaient sur l’éclairage de l’entrée. Un râle de douleur lui indiqua qu’il avait fait mouche.

Deux balles s’enfoncèrent rageusement dans le fauteuil et l’une d’elles écorna un angle pour aller terminer sa course dans une vitre qui dégringola en tintant.

Afin d’offrir une moindre surface, Hubert s’était aplati sur le ventre. Des morceaux de verre lui tombèrent sur les jambes et il sentit une coupure au mollet à travers le tissu de son pantalon. Pas grave… Il passa de nouveau la tête et le bras au moment où la lumière s’éteignait dans l’entrée.

Cependant, il avait eu juste le temps d’entrevoir la forme du rouquin dans l’encadrement de la porte. Instinctivement il écrasa la détente, roula aussitôt vers l’autre bord du fauteuil. Sage précaution ! Deux balles en succession rapide mordirent la moquette à l’endroit où il se trouvait une fraction de seconde plus tôt.

Du côté de l’adversaire, il y eut un choc sourd qui ressemblait à la chute d’un corps sur le plancher. Et d’un !

Maintenant, c’était l’obscurité complète dans l’appartement. Hubert retint sa respiration. Ce ne pouvait pas être le rouquin qui avait éteint, il restait donc encore l’Eurasien…

Une seconde s’écoula, puis Hubert perçut un frôlement dans l’entrée. Un autre aurait peut-être cédé à la tentation de tirer, mais il ignorait le nombre de cartouches contenues dans le chargeur et il devait économiser ses munitions. Par ailleurs, la flamme du départ aurait signalé sa position et indiqué qu’il était toujours d’attaque. En ne bougeant pas, il empêchait l’Eurasien de savoir s’il l’avait atteint ou non.

Nouveau frôlement, plus distinct que le précédent… Hubert ne broncha pas. Libre à l’Eurasien d’avoir des fourmis dans les jambes, ce n’était pas une raison pour lui faciliter la tâche.

Deux secondes passèrent encore, puis un nom fut murmuré, qu’Hubert ne comprit pas. L’Eurasien devait s’inquiéter de la santé de son copain. À la grande satisfaction d’Hubert, il n’y eut pas de réponse. Il s’attacha à conserver la même immobilité. À moins d’attendre qu’il lui pousse des feuilles l’autre allait être obligé de venir aux nouvelles.

Hubert était prêt à l’accueillir…

Encore deux interminables secondes, puis il y eut un craquement qu’Hubert n’ identifia pas sur le moment. Culasse manœuvrée ou percuteur revenant à vide ?

À cause des volets fermés, il faisait trop sombre pour y voir. La faible lumière de la rue, pénétrant à peine entre les lames, permettait tout juste de distinguer les contours des meubles placés à proximité des fenêtres. Pour le reste de l’appartement, c’était le noir total.

Hubert comprit ce qui se passait quand la porte d’entrée grinça faiblement. Lorsqu’il l’avait ouverte en arrivant, elle avait grincé de la même manière. L’Eurasien vidait-il les lieux ? La porte fut refermée sans précaution et le pêne claqua dans son logement.

Toujours immobile, Hubert concentra toute son attention, l’oreille dressée. Apparemment, il était désormais seul dans l’appartement, mais il pouvait s’agir d’un piège. L’Eurasien pouvait avoir fait semblant de filer pour l’amener à se démasquer.

Il lui sembla entendre la porte du rez-de-chaussée, sans qu’il ait une certitude. L’immeuble était silencieux et les détonations ne paraissaient avoir réveillé personne. Les locataires devaient avoir le sommeil particulièrement lourd ou être sourds comme des pots. En y réfléchissant, les coups de feu n’avaient pas été si bruyants que ça et l’impression qu’Hubert avait eue était due au fait que les murs agissaient comme une caisse de résonance. Si l’immeuble était bien insonorisé, et il semblait qu’il le fût, il n’y avait rien d’impossible à ce que personne n’ait rien entendu.

Hubert attendit encore quelques instants, puis il décida qu’il ne pouvait pas demeurer toute la nuit derrière son fauteuil. Prenant dans sa poche son couteau à lames multiples, il l’envoya à travers la pièce.

Celui-ci dut rencontrer un vase ou une coupe qui se brisa en morceaux avec un joyeux tintement de cristal.

Aucune réaction ne se produisit.

Le doigt sur la détente, Hubert entreprit de se déplacer vers le milieu de la pièce. Toujours rien. Parvenu à mi-distance de la porte, il sortit sa lampe-stylo.

C’était l’instant le plus délicat. Hubert la tendit à bout de bras en l’écartant de son corps, l’ampoule dirigée vers l’avant. Si l’Eurasien était toujours là à le guetter, il ne pouvait se permettre de rater son coup.

Tout en allumant la lampe, Hubert la projeta vers l’entrée et roula sur le côté dans le même mouvement, l’automatique en batterie.

La lampe décrivit une arabesque lumineuse au-dessus du corps effondré du rouquin et alla rebondir sur la moquette sans s’éteindre, éclairant fugitivement les quatre murs.

Il n’y avait plus personne…

Hubert se releva et alla mettre le verrou de la porte palière pour éviter toute mauvaise surprise. Beaucoup trop de gens possédaient une clé de l’appartement. Il ramassa alors sa lampe et braqua le faisceau sur le rouquin.

Celui-ci était tombé en chien de fusil. Il avait les yeux grands ouverts et fixes. La première balle d’Hubert l’avait touché à l’épaule gauche et la seconde l’avait atteint en pleine poitrine, dans la région du cœur. Il avait dû mourir sur le coup. Un beau résultat, compte tenu des circonstances.

Malheureusement, il n’était plus question de le faire parler…

Pour plus de sûreté, Hubert entreprit de faire le tour de l’appartement. La cuisine, la chambre, la salle de bains, le dressing-room au fond du couloir… Cette fois, il n’avait plus à craindre qu’on lui tombe sur le dos sans crier gare. Il revint dans l’entrée, ralluma et se pencha sur le rouquin pour le fouiller.

À part un trousseau de clés, de l’argent et des cigarettes, les poches ne contenaient rien d’autre. Un vrai professionnel ne s’encombre pas de papiers ou d’objets susceptibles de fournir matières à identification ou de remonter jusqu’à ses complices. Le rouquin en était un, Hubert l’avait deviné dès qu’il l’avait vu. Il ne fut donc pas trop déçu, le contraire eût été surprenant.

Restait la fille. Hubert alla ramasser le sac derrière le fauteuil transpercé de balles. L’examen de ce qu’il renfermait lui confirma qu’il s’agissait bien de Catherine Merlin. Toutefois, en dehors d’une carte d’identité, d’un permis de conduire et de bricoles sans intérêt, il ne trouva rien pour expliquer ce qu’elle lui voulait, ni de quelle manière elle avait appris qu’Hubert R. Winner était un de ses pseudonymes.

Cela faisait deux morts pour rien…

Hubert songea à l’inconnu qui avait essayé d’ouvrir la porte d’entrée quand l’Eurasien et son compagnon s’apprêtaient à l’interroger. Il lui devait une fière chandelle. Sans son intervention, il n’aurait rien pu faire et aurait certainement passé un très mauvais quart d’heure.

Quant à savoir qui il était, seule Catherine Merlin aurait pu le dire. En entendant la fusillade, il avait filé sans demander son reste.

L’immeuble était toujours silencieux et aucune sirène de police ne se faisait entendre dans la rue. Hubert décida d’en profiter pour fouiller l’appartement.

Cela demanda peu de temps. Catherine Merlin travaillait comme mannequin et comme cover-girl pour des revues de mode. Accessoirement, elle devait arrondir ses fins de mois en fréquentant des soirées comme celle à laquelle Hubert avait assisté et en accordant ses faveurs à quelques privilégiés qui avaient les moyens. Ce n’était sûrement pas avec ce qu’elle gagnait qu’elle pouvait se payer toutes ses robes et un appartement comme celui-là.

Hubert ne découvrit aucun papier intéressant, ni aucun indice susceptible de l’orienter. Catherine Merlin devait être une de ces filles décoratives qu’on affiche et qu’on s’arrange pour faire passer sur les frais généraux. À l’occasion, on devait pouvoir l’utiliser pour certains « services », comme organiser un rendez-vous discret. Son rôle se limitait vraisemblablement à ça.

Hubert allait abandonner et repartir quand le téléphone sonna dans la pièce de séjour. Après avoir hésité, il décida de décrocher. Cela pouvait être intéressant. Il murmura un grognement asexué et endormi dans le micro. Avec un peu de chance, le demandeur s’y laisserait prendre.

— Catherine ? s’enquit une voix de femme, lointaine et teintée d’un accent indéfinissable.

— Hon, hon, fit Hubert d’un ton suffisamment haut perché pour donner l’illusion.

— C’est toi, Catherine ? insista la correspondante. Réponds-moi…

Cette fois, Hubert ne pouvait plus espérer donner le change.

— Je vous la passe, affirma-t-il. De la part de qui ?

Il y eut un bref silence au bout du fil, puis le déclic indiquant que la femme venait de raccrocher.

À son tour, Hubert reposa le combiné sur son socle. La correspondante devait savoir que Catherine Merlin vivait seule et qu’un homme ne pouvait pas prendre la communication à sa place. Cet appel ressemblait fort à une vérification. Après les coups de feu, la personne qui avait cherché à entrer devait avoir éprouvé le besoin de demander des explications avant de se représenter à la porte de l’appartement. Maintenant, elle était fixée.

Hubert récupéra son passeport, son couteau à lames multiples et entreprit d’essuyer tous les endroits où il avait pu laisser ses empreintes. Inutile que la police les relève quand les deux cadavres seraient découverts.

Sur le point de sortir, il pensa à la fille qui lui avait remis la lettre de Catherine Merlin. Bien qu’elle n’ait pas vu le texte lui fixant rendez-vous, elles étaient amies et la police l’interrogerait probablement. Il était à peu près certain qu’elle parlerait de lui. Même si elle ne le connaissait que sous le nom d’Hubert R. Winner et ignorait où il habitait, cela pouvait être très ennuyeux.

Hubert soupesa le risque qu’il y avait à ce que l’Eurasien soit demeuré sur place à attendre qu’il quitte l’immeuble. Une arme ne serait pas de trop dans ce cas.

Malgré cela, Hubert décida de se livrer à une petite mise en scène. Essuyant soigneusement le petit automatique, il le plaça dans la main de Catherine Merlin et ramassa le sac derrière le fauteuil pour le laisser tomber près du cadavre.

Ce n’était pas très convaincant, mais il y avait un petit espoir pour que les policiers concluent que le rouquin et la fille s’étaient entre-tués. Le nombre de projectiles ayant traversé le fauteuil les amènerait sans doute à effectuer des expertises plus poussées et ils découvriraient obligatoirement qu’une troisième arme avait participé à la fusillade, mais l’essentiel était qu’ils croient que Catherine Merlin avait abattu le rouquin. Ils auraient ainsi un os à ronger et seraient moins pressés de rechercher le troisième homme.

Pour terminer, Hubert prit le trousseau de clés du rouquin et le remplaça par la clé qu’il avait prise sous le paillasson après avoir pris la précaution d’y apposer les empreintes du mort. De cette manière, on en déduirait que le rouquin était entré par ses propres moyens, donc qu’il connaissait la fille.

Un dernier coup d’œil circulaire pour s’assurer qu’il n’oubliait rien. Hubert sortit, referma la porte en la tirant et essuya le bouton de la sonnette.

Par prudence, il descendit sans allumer la minuterie. En bas, la porte vitrée lui montra une rue déserte. Du fait que l’immeuble était bâti en retrait, il ne pouvait pas voir jusqu’à l’avenue Kléber. Tant pis, il verrait bien.

Sur ses gardes, prêt à plonger entre les voitures en stationnement, il sortit de l’immeuble et s’éloigna. Un taxi passa un peu plus bas sur l’avenue, en direction du Trocadéro.

Le cabriolet 504 n’avait pas bougé de place. Hubert l’atteignit sans encombre. Un peu plus loin, de l’autre côté de l’avenue, un couple venait de descendre de voiture et s’apprêtait à pénétrer dans un immeuble. À part cela, pas un chat en vue.

Néanmoins, Hubert éprouvait l’impression confuse d’être épié. Ce sixième sens le trompait rarement et il résolut de redoubler d’attention. Avant de s’installer au volant, il jeta un coup d’œil à l’arrière du cabriolet. On lui avait déjà fait le coup une fois. Personne…

Il mit le moteur en route et embraya pour sortir de la contre-allée. Une Mercedes arrivait à vive allure de la gauche et il freina pour la laisser passer. Il traversa alors la chaussée en virant en direction de l’Étoile.

Tout en conduisant, Hubert conservait un œil sur le rétroviseur. Alors qu’il parvenait à la hauteur de l’immeuble où se tenait la conférence sur le Vietnam, une petite voiture de sport déboucha sur l’avenue, deux cents mètres derrière.

Ce pouvait être un paisible noctambule rentrant chez lui et empruntant le même chemin, mais Hubert ne voulait prendre aucun risque. Il continua jusqu’à l’Étoile, qu’il contourna pour s’engager dans l’avenue Foch. Sur le trottoir ; à l’angle de la rue de Presbourg, une péripatéticienne en super mini-jupe lui adressa un discret signe de la main. Il accéléra sans se soucier d’elle.

Derrière, la petite voiture surbaissée déboucha en haut de l’avenue. À cause de la distance, Hubert ne put pas distinguer la marque. Il enfonça l’accélérateur à fond pour passer au vert au croisement de l’avenue Poincaré.

Juste à ce moment, les feux virèrent à l’orange. Malgré cela, son suiveur ne ralentit pas et traversa le carrefour alors que c’était rouge depuis deux bonnes secondes. Heureusement pour lui, aucune voiture n’arrivait de la direction libre.

Il pouvait s’agir d’un jeune conducteur du genre « chien fou » qui se croyait tout permis, mais Hubert pensait plutôt qu’il n’avait pas voulu s’arrêter pour ne pas le perdre. Il freina et rétrograda pour aborder le rond-point de la porte Dauphine. Les pneus se mirent à chanter tandis qu’il négociait le virage à grande vitesse.

En dépit de l’heure, il y avait les éternels joueurs de boules et une bonne dizaine de voitures attendaient le retour des putains au débouché du boulevard de l’Amiral-Bruix. C’était du travail à la chaîne et il devait presque falloir prendre un numéro d’ordre.

Un ultime coup d’œil à son rétroviseur, son suiveur débouchait à toute allure dans le dernier tiers de l’avenue Foch.

Hubert réfléchit très vite. Plusieurs solutions s’offraient à lui. En premier lieu, il pouvait s’engager dans le Bois de Boulogne et essayer de semer la petite voiture. Compte tenu des performances du cabriolet, ce n’était pas impossible, mais cela le priverait de savoir ce qu’on lui voulait. Il pouvait aussi le laisser filer sans faire d’histoire et profiter d’un coin tranquille pour tenter de coincer son suiveur. Toutefois, sans arme, ce n’était pas très indiqué, surtout si l’autre était l’Eurasien.

Une troisième formule consistait à effectuer un tour complet du rond-point pour se retrouver derrière la voiture de sport. Du coup, le chasseur deviendrait gibier…

Tout en rétrogradant de nouveau pour assurer une meilleure adhérence, Hubert se dit que ce n’était pas une mauvaise idée. Il verrait bien ce que l’autre ferait et pourrait au moins relever son immatriculation. Le tout était de ne pas rater son coup et Hubert releva légèrement le pied de l’accélérateur pour ne pas ressortir trop tôt de la boucle.

Il émergea devant la station du chemin de fer de ceinture juste au moment où son suiveur arrivait en bas de l’avenue Foch et freinait pour contourner le rond-point. C’était une Matra de couleur claire, avec seulement le conducteur à bord.

Cette fois, les rôles étaient renversés…

C’est alors qu’un énorme camion prolongé par une interminable remorque déboucha du boulevard de l’Amiral-Bruix et s’engagea sur la place. Le chauffeur venait sans doute de sacrifier à Vénus comme nombre de ses confrères arrêtés plus loin, et allait livrer son chargement à Rungis, l’âme plus légère. Fort de la priorité et de la masse de son véhicule, il coupa la route à la Matra.

Celle-ci aurait sans doute pu freiner, mais son conducteur avait dû repérer l’arrivée inattendue d’Hubert derrière lui. Il accéléra pour passer sous le nez du monstre.

Il s’en fallut d’un cheveu qu’il ne réussisse, mais la chance n’était pas avec lui.

Lancée à trop grande vitesse, la Matra embarqua dans le virage. Désespérément, le conducteur fit donner le maximum à son moteur en braquant pour se glisser entre le camion et le rond-point central. Les pneus hurlèrent, le moteur rugit.

Mais rien n’y fit !

Comme une fusée, la petite voiture heurta l’avant du camion et s’encastra littéralement sous le pare-chocs aussi gros qu’un rail de chemin de fer. Le chauffeur avait compris au dernier moment et freina à mort en braquant vers l’extérieur.

Trop tard ! Roues bloquées, l’énorme camion continua sur sa lancée et écrasa la petite Matra. Il y eut un bruit terrible et Hubert vit la fragile carrosserie s’écrabouiller comme une noix sous un marteau.

En même temps, une flamme orange jaillit et enveloppa d’un seul coup tout le nez du camion. Le réservoir de la Matra venait d’exploser sous le choc.

Hubert freina sans brusquerie tandis que le lourd véhicule s’immobilisait enfin. La petite voiture n’était plus qu’un monceau de débris aplatis noyés dans le feu et la fumée. Il ne devait plus rester grand chose du conducteur.

Haussant les épaules, Hubert continua sans s’arrêter et tourna sur le boulevard de l’Amiral-Bruix. Les joueurs de boules et les types qui attendaient les putains commençaient à courir vers le camion environné de flammes. Il n’avait aucune envie d’être mêlé à cette histoire ou d’être obligé de servir de témoin. Ce qu’on récupérerait de la Matra et de son occupant ne l’avancerait pas beaucoup.

Finalement, il n’était même pas certain que ce dernier le suivait.

Une fois à la porte Maillot, il prit le boulevard Péreire pour rejoindre la rue Ampère où se trouvait le studio qu’un ami, absent de Paris, lui prêtait pendant son séjour.

Il serait toujours temps de lire le compte rendu de l’accident dans les journaux. Pour le moment, il avait surtout sommeil.
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Hubert venait de faire vainement le tour de la place de la Concorde à la recherche d’un emplacement pour se garer lorsqu’une voiture libéra un créneau juste en face de l’hôtel Crillon. C’était presque un miracle. Il s’y précipita avant que quelqu’un d’autre ne lui souffle la place sous le nez.

Paris connaissait un ciel maussade et il faisait plutôt frais, presque froid. On se serait cru plus en octobre qu’au mois d’août. Par un de ces paradoxes incompréhensibles en période de vacances, la circulation était presque aussi difficile que pendant le reste de l’année. Il faut dire que des travaux avaient poussé partout comme des champignons après la pluie et que les nombreux touristes motorisés arrêtés à chaque croisement pour essayer de lire le nom des rues n’arrangeaient rien. Pour couronner le tout, nombre de Parisiens avaient choisi un autre mois pour prendre leur congé et étaient demeurés dans la capitale.

Un peu plus tôt, Hubert avait pris les informations à la radio. L’accident de la porte Dauphine était mentionné sans beaucoup de détails. On annonçait seulement qu’il avait fait un mort, mais l’identité du conducteur de la Matra n’était pas révélée. Il faudrait attendre les journaux du soir pour en savoir plus, ceux du matin étant déjà bouclés lorsque cela s’était produit.

Dans aucun des bulletins il n’avait été question de la fusillade de la rue Saint-Didier. Selon toute vraisemblance, les cadavres de Catherine Merlin et du rouquin n’avaient pas encore été découverts. Ce n’était pas plus mal. Tant qu’ils y resteraient, Hubert ne risquerait pas d’être mis en cause par l’autre fille.

Il traversa en biais pour rejoindre le trottoir de l’avenue Gabriel, à l’angle de laquelle se trouvait l’ambassade des États-Unis.

Dans le grand hall de marbre clair, le même Marine que les jours précédents, grand uniforme et nuque rasée, montait la garde à côté du drapeau américain. Une des réceptionnistes, une Française blonde et mignonne, qui connaissait Hubert de vue, lui adressa un sourire auquel il répondit.

Les bureaux de la C.I.A. étaient situés au deuxième étage dans l’aile donnant sur les jardins, non loin de ceux de la mission militaire. Hubert dut montrer ses papiers aux deux factionnaires, un Noir et un Blanc, qui assuraient le filtrage des visiteurs. Ceux-ci inscrivirent son nom sur un grand registre.

Melville Carpenter était déjà là. C’était un grand type solide, paisiblement nonchalant, aux yeux clairs et au visage ouvert. Il portait le titre vague de troisième ou quatrième attaché et était un des représentants officiels de « l’Agence » à Paris. À ce titre, il assurait plus ou moins la liaison avec les autorités françaises et avec ses homologues du Centre, de l’Intelligence Service ou autres dans la capitale. Ses fonctions n’étaient un mystère pour personne dans le petit monde parisien du renseignement. Ainsi, quand on voulait un contact avec la C.I.A., on savait à qui s’adresser.

Il accueillit Hubert avec un large sourire où perçait une interrogation.

— Comment ça s’est passé cette nuit ? s’informa-t-il.

C’est lui qui avait reçu la lettre invitant Hubert R. Winner à assister à la réception de Neuilly. Il était donc au courant.

— Pas tout à fait comme je l’espérais, répondit Hubert.

Melville Carpenter hocha la tête.

— Je m’en doutais un peu, déclara-t-il en prenant une enveloppe sur son bureau. Je viens de recevoir un pneu il y a environ un quart d’heure. Il semble que ce soit le même expéditeur que le premier. La frappe correspond, je l’ai vérifié.

Hubert jeta un coup d’œil sur l’enveloppe. L’adresse était tapée à la machine : « Hubert R. Winner, c/o Melville Carpenter. Ambassade des U.S. A. Avenue Gabriel PARIS 8e. » Le cachet était celui du bureau central Paris VIII, rue La Boétie.

— Je me suis permis de l’ouvrir pour jeter un coup d’œil, ajouta Carpenter. Cela pouvait être urgent.

— Vous avez bien fait.

Hubert sortit une feuille de papier comportant plusieurs lignes dactylographiées.

« Nous ne sommes pour rien dans les événements de cette nuit. Il est indispensable que nous nous rencontrions pour en parler. Soyez chez vous rue Ampère en début d’après-midi. Nous prendrons directement contact avec vous. Nos intentions ne sont pas hostiles. »

Le texte était rédigé en anglais et il n’y avait pas de signature.

Hubert fronça les sourcils. Quels qu’ils soient, ces gens étaient particulièrement bien renseignés à son sujet. Pour connaître son domicile, il fallait qu’ils l’aient fait surveiller étant donné que l’appartement était celui d’un ami. Cela devait remonter à plusieurs jours, alors qu’il n’avait aucune raison particulière d’imaginer qu’on s’intéressait à lui ou de se méfier d’une possible filature. Comme quoi il faut demeurer sur ses gardes à chaque heure du jour ou de la nuit, même quand on n’est sur aucune affaire.

Tout en remettant la lettre dans l’enveloppe, Hubert se demanda ce qu’il fallait penser de tout ça. D’une manière ou d’une autre, les auteurs de la lettre avaient dû apprendre ce qui s’était passé chez Catherine Merlin.

S’agissait-il de l’inconnu qui avait cherché à pénétrer dans l’appartement ? Puisqu’il en possédait la clé, il avait pu revenir plus tard.

— Si vous me parliez de ces « événements », fit Carpenter.

Hubert soupira.

— J’ai peur que cela ne vous fasse pas tellement plaisir…

Il entreprit de résumer ce qui s’était passé pendant la nuit. Au fur et à mesure qu’il parlait, le sourire de Carpenter s’estompa pour disparaître complètement.

— En ce qui concerne la Matra, je n’ai aucune preuve que c’est bien à moi qu’on en voulait, conclut Hubert. Cela peut être une coïncidence.

Carpenter fit la grimace.

— Cette histoire ne me plaît pas beaucoup, déclara-t-il. Je me demande si vous ne feriez pas mieux de prendre le premier avion pour les States. Ces temps-ci, les flics français sont plutôt chatouilleux. S’ils interrogent l’amie de cette Catherine Merlin, ils risquent de remonter jusqu’à vous et, par voie de conséquence, d’aboutir ici. L’ambassadeur n’apprécierait certainement pas de se retrouver avec une affaire pareille sur les bras.

Hubert connaissait les préventions des diplomates à l’encontre des agents « action » de la C.I.A. qu’ils avaient tendance à considérer trop souvent comme de fâcheux trouble-fête. De par sa situation officielle, Carpenter était obligé de ménager la chèvre et le chou. On ne pouvait pas lui en vouloir.

— La fille me connaît seulement sous le nom de Winner et je ne lui ai pas donné mon adresse, observa Hubert. D’autre part, en dehors de l’Eurasien, personne ne m’a vu chez Catherine Merlin et je n’ai laissé aucune trace dans l’appartement. Il faudrait vraiment un concours de circonstances extraordinaires…

Carpenter se massa le menton, l’air ennuyé.

— Je ne voudrais pas que vous pensiez qu’il s’agit de mauvaise volonté de ma part, fit-il. Mais nous avons des instructions très strictes pour éviter tout incident avec les Français. Les relations entre Paris et Washington se sont considérablement améliorées depuis un an et demi, mais nous devons continuer à marcher sur des œufs.

Il prit un petit cigare mince dans une boîte posée sur son bureau, l’alluma.

— Il y a encore des gens en place qui seraient trop heureux de saisir l’occasion pour provoquer un sac d’embrouilles, ajouta-t-il. Il y a déjà deux morts dans cette affaire et on vous a pas mal vu à l’ambassade au cours de la semaine écoulée. Dans ces conditions, pas question de faire semblant de vous ignorer…

Hubert trouva qu’il avait un peu tendance à exagérer. Cependant, il importait de ne rien brusquer. À Paris, faute d’avoir été dûment investi d’une mission précise par Washington, il dépendait de Carpenter. Celui-ci avait le pouvoir de le renvoyer aux States. Si Hubert passait outre et en appelait directement à M. Smith, il risquait de s’en faire un ennemi. Mieux valait l’éviter si ce n’était pas indispensable.

— Ceux qui m’ont contacté comme étant Winner me connaissent personnellement, fit-il remarquer. Si je laisse tomber pour rentrer à Washington, ils se méfieront et tout risque d’être compromis. Surtout après ce qui s’est passé la nuit dernière.

Carpenter tira sur son cigare, exhala lentement la fumée.

— C’est justement ce que j’étais en train de me dire… mais j’hésite…

Hubert maîtrisa son impatience. Carpenter était sans doute un brave type, mais la fréquentation des diplomates et des bureaucrates avait fini par déteindre sur lui.

— Il y aurait peut-être une solution, hasarda-t-il prudemment. Vous pourriez oublier tout ce que je vous ai raconté.

Carpenter fit la moue. Il ne semblait pas du tout d’accord.

— Évidemment, admit-il. Mais cela ne résoudrait rien en cas de pépin.

Ce qu’il voulait, c’était tirer le parapluie pour ne pas recevoir d’éventuelles éclaboussures si l’affaire tournait mal. Pour cela, il y avait une formule très simple ; mais Hubert préférait que l’idée vienne de lui. Ainsi, il ne chercherait pas à lui mettre les bâtons dans les roues par la suite.

— L’embêtant, c’est que nous n’avons pas beaucoup de temps pour prendre une décision, glissa-t-il négligemment. Ils ont fixé la prise de contact en début d’après-midi.

Carpenter parut hésiter, puis frappa du poing dans sa paume.

— Entendu, fit-il d’un ton résolu. J’envoie un câble à Washington pour demander des instructions. S’ils nous donnent le feu vert, vous ferez ce que vous voudrez.

Hubert poussa un « ouf » intérieur. C’était gagné. Malgré le décalage horaire, la réponse arriverait certainement à temps. Il connaissait suffisamment M. Smith pour savoir que celui-ci ne laisserait pas passer l’occasion.

*
* *

L’immeuble où se trouvait son appartement était situé à l’angle de la rue Ampère et de la rue Puvis-de-Chavannes, entre l’avenue de Wagram et la place Péreire. Hubert se gara un peu plus loin, descendit et revint sur ses pas.

Des nuages encombraient le ciel et il n’aurait pas été étonnant qu’il pleuve dans l’après-midi. Hubert eut une pensée pour Saint-Tropez, où se trouvait l’ami journaliste qui lui prêtait l’appartement. Il fallait espérer qu’il y faisait un peu plus chaud qu’à Paris.

Finalement, la réponse de Washington était arrivée en fin de matinée. M. Smith donnait carte blanche à Hubert pour conduire l’affaire à sa guise. Il précisait toutefois qu’il était souhaitable de procéder avec le maximum de discrétion. Carpenter était invité à lui faciliter la tâche dans la mesure de ses moyens.

Hubert en avait profité pour demander à l’attaché de lui fournir une arme. Mieux valait prendre ses précautions au cas où il rencontrerait de nouveau l’Eurasien. Carpenter lui avait remis un 7,65 Herstal extra-plat, sur lequel on pouvait adapter un silencieux, ainsi qu’un chargeur de rechange garni.

Hubert pénétra dans l’immeuble et alla frapper à la porte de la loge. La concierge le connaissait sous son nom véritable. Si celui qui lui avait fixé rendez-vous demandait Hubert R. Winner, il fallait qu’elle sache que c’était lui.

La concierge était une petite Espagnole rondouillarde, éternellement de bonne humeur, qui parlait un français très approximatif et n’avait pas inventé le fil à couper le beurre.

— Justement, on est venu deux fois pour vous, ce matin, annonça-t-elle en ouvrant. D’abord quelqu’un qui croyait que vous vous appeliez autrement et ensuite pour réparer la télévision.

Hubert dressa doublement l’oreille. La télévision marchait parfaitement.

— Ah oui ? fit-il sans montrer un intérêt excessif.

— Pour le réparateur de la télévision, je l’ai fait monter et je lui ai ouvert avec le double des clés de M. Piétraggi, expliqua-t-elle. Elle était déjà tombée en panne une fois avant que vous habitiez ici. Une autre fois aussi, c’était pour le téléphone.

Dominique Piétraggi était l’ami d’Hubert. En échange d’une chambre de bonne qu’elle utilisait pour loger une de ses cousines, la concierge venait faire un peu de ménage.

— Vous étiez là, quand il a réparé le poste ? demanda Hubert.

Elle secoua la tête.

— Il n’a pas voulu que je reste, répondit-elle. Il disait que ça l’empêchait de travailler de me voir tourner autour de lui et j’avais le déjeuner à préparer…

Prévoyant une possible intervention d’Hubert, elle se hâta de préciser.

— Mais je l’ai obligé à ouvrir sa trousse à outils quand il est redescendu pour voir s’il n’emportait rien…

— Combien de temps est-il resté ?

— Peut-être vingt minutes, fit-elle. Il a dit que ce n’était pas très grave et qu’il enverrait la facture plus tard…

— Et l’autre ?

— Un monsieur très gentil. Il demandait un nom que je me rappelle pas bien, un nom américain. Comme vous êtes le seul dans la maison, je lui ai dit qu’il se trompait sûrement. Mais il a expliqué comment vous êtes et c’est bien comme ça que je vous vois.

— Le nom, ce ne serait pas Winner ? questionna Hubert.

Elle hocha la tête.

— Je crois bien…

— Il ne vous a pas dit son nom ? Comment était-il ?

La brave concierge se lança dans une description qui aurait pu s’appliquer à quatre hommes sur cinq rencontrés dans la rue. Hubert n’était pas plus avancé.

— Je lui ai dit que vous étiez sorti, il a dit alors qu’il repasserait plus tard, conclut-elle.

— Vous ne l’avez pas vu revenir ?

— Ça, je n’ai pas fait attention. Je m’occupais du déjeuner.

La nourriture semblait avoir une grande place dans sa vie. Un régime ne lui aurait pas fait de mal, mais son mari n’aimait peut-être pas les maigres.

Hubert entreprit de lui expliquer qu’il était journaliste comme son ami Piétraggi et qu’il lui arrivait de signer ses articles sous plusieurs noms. Donc, si on demandait Hubert R. Winner, il fallait qu’elle lui adresse le visiteur.

— Bien, se contenta-t-elle d’acquiescer sans trop comprendre.

Pour plus de sûreté, Hubert lui fit répéter. Avec un peu de chance, elle ne lui enverrait pas toutes les personnes qui se présenteraient dans la journée.

Tandis qu’elle réintégrait sa loge, il emprunta l’ascenseur jusqu’à son étage. Il n’était pas impossible que l’homme qui l’avait demandé, soit revenu sans que la concierge l’aperçoive. Il devait donc se montrer très prudent.

Usant de mille précautions, il examina soigneusement la serrure et ouvrit la porte millimètre par millimètre pour s’assurer qu’aucune machine infernale n’avait été installée pour le pulvériser. Il put entrer enfin et referma derrière lui.

Maintenant, il s’agissait de se mettre au travail. S’il n’était rentré que le soir comme à son habitude, il n’aurait sûrement pas parlé à la concierge et celle-ci ne lui aurait pas fait part de la visite du faux dépanneur de télévision. Les autres comptaient sans doute là-dessus.

L’appartement comportait un living double, une chambre et une cuisine plus les commodités habituelles. Hubert commença par faire le tour pour jeter un coup d’œil superficiel, puis il entreprit de tout passer au crible.

Vingt minutes plus tard, il était à la tête de quatre micros et d’une bombe constituée par deux bons kilos de plastic…

Les micros étaient dissimulés dans les trois pièces. C’étaient des appareils du tout dernier modèle mis au point par les Russes. De la taille d’un bouton de chemise, ils comportaient un minuscule émetteur radio à transistors et circuit imprimé, alimenté par pile. L’ensemble était moitié aussi gros qu’une boîte d’allumettes et sa sensibilité lui permettait de capter une conversation chuchotée à plusieurs mètres. L’émetteur avait une portée de plusieurs centaines de mètres et la pile possédait une autonomie de quarante-huit heures. Il suffisait de disposer d’un récepteur dans une rue voisine et celui-ci pouvait être branché sur un magnétophone à déclenchement automatique, à l’intérieur d’une voiture.

Quant à la bombe, on l’avait tout bonnement placée dans le réservoir d’eau des toilettes. Il suffisait de tirer la chasse pour tout faire sauter…

Après l’avoir rendue inoffensive, Hubert alla la ranger dans le fond d’un placard en compagnie des micros dont il avait ôté les piles. Il se débarrasserait du tout en le donnant à Carpenter. Cela lui ferait sûrement plaisir.

Une conclusion s’imposait : celui qui avait placé la bombe n’était certainement pas celui qui avait disposé les micros. Il fallait donc admettre qu’ils étaient au moins deux à s’intéresser à lui. Le premier était simplement curieux, le second franchement hostile. Cela promettait d’être mouvementé.

Hubert était en train de vérifier qu’il n’y avait pas de cinquième micro planqué dans un endroit auquel il n’aurait pas songé, quand la sonnette de la porte d’entrée se fit entendre.

Instruit par l’expérience, il entrouvrit précautionneusement la porte, le doigt sur la détente du Herstal dans la poche de sa veste. Ce n’était pas le moment de se faire mitrailler sans avertissement par un troisième plaisantin.

Il reconnut tout de suite la femme qui se tenait sur le palier.

C’était Ludmilla Kosinska !(1)
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Hubert demeura interdit pendant une seconde. Pour une surprise, c’en était une ! Il ne s’attendait vraiment pas à ça.

Ludmilla Kosinska n’avait pas changé depuis Mexico. Ses longs cheveux d’un blond presque blanc étaient tressés en une natte unique comme la première fois qu’il l’avait vue. Ses immenses yeux verts n’avaient rien perdu de leur éclat et son visage avait conservé la même beauté altière. Son corps souple et ferme, ses longues jambes admirablement galbées étaient exactement conformes au souvenir qu’Hubert en avait gardé.

Lors de leur première rencontre, alors que les circonstances les dressaient l’un contre l’autre, Ludmilla Kosinska ressemblait à une splendide tigresse. Aujourd’hui, un sourire amusé adoucissait ses traits.

Hubert ouvrit la porte en grand et s’effaça pour lui laisser le passage.

— Entre mon cœur, dit-il en l’enveloppant d’un regard admiratif. Tu es toujours aussi ravissante…

Elle battit des cils pour lui montrer qu’elle était sensible au compliment.

— Cela me fait plaisir de te revoir, ajouta-t-il avec sincérité. Mais je ne m’attendais pas du tout à ce que ce soit toi qui viennes…

La jeune femme porta un doigt à ses lèvres et indiqua son oreille de l’autre main avec une mimique explicite tout en secouant la tête avec énergie. Elle voulait le mettre en garde et Hubert en déduisit qu’elle était au courant de l’existence des micros.

C’était déjà un point d’acquis. Ludmilla étant russe, cela voulait dire que c’étaient bien ses compatriotes qui les avaient placés dans l’appartement. Hubert referma la porte derrière elle et se pencha pour lui effleurer les lèvres d’un baiser amical.

— Tu n’as pas à te soucier des micros, expliqua-t-il. Je les ai trouvés tous les quatre.

Elle se mit à rire.

— Toi non plus, tu n’as pas changé, fit-elle. Tu ne laisses jamais rien au hasard.

— C’est grâce à ça que je suis toujours vivant, répondit-il.

Il la prit par le bras pour la conduire dans la salle de séjour.

À Mexico, Ludmilla Kosinska faisait partie de la délégation russe aux Jeux Olympiques. Hubert et elle s’étaient tout d’abord affrontés. Ensuite, leurs rapports avaient évolué et elle était devenue sa maîtresse. Pour finir, Hubert avait découvert avec étonnement qu’elle travaillait en réalité pour la C.I.A. malgré son appartenance aux services de sécurité soviétiques.

Ils s’étaient quittés sans espoir de se revoir. Maintenant, leurs chemins se croisaient de nouveau.

— Ainsi, c’est toi qui m’as reconnu ? dit-il tandis qu’elle s’asseyait dans un des fauteuils et croisait ses longues jambes. Je t’avoue que cela me tracassait.

En dépit de leurs instants d’intimité, Hubert s’était bien gardé de lui révéler sa véritable identité. Pour elle, il était Hubert R. Winner et le demeurerait autant que possible. On n’est jamais trop prudent, même avec des personnes du même bord.

— Comment m’avez-vous repéré ? demanda-t-il en prenant place en face d’elle.

Ludmilla haussa les épaules.

— De la façon la plus simple, expliqua-t-elle. Nous avons toujours un ou deux « touristes » qui prennent des photos des personnes qui entrent à l’ambassade américaine. On nous les montre régulièrement pour le cas où nous identifierions quelqu’un…

— Autrement dit, tu es désormais en poste à Paris ?

Elle acquiesça.

— Depuis près de deux mois, déclara-t-elle. Je fais partie des agents chargés de la surveillance du personnel diplomatique en France. On m’a envoyée ici en remplacement d’une collègue des services de sécurité rappelée en Russie pour des raisons familiales.

— Pourquoi m’as-tu signalé quand on t’a présenté les photos ? s’enquit Hubert.

— Je savais que le « Centre »(2) voulait entrer en contact avec la C.I.A. à Paris, répondit-elle. Autant que ce soit avec toi…

Elle marqua un temps d’arrêt.

— De toute manière, je ne pouvais pas faire autrement, reprit-elle. Depuis Mexico, le « Centre » sait que je te connais puisque j’ai agi sur ordres à cette époque. Si j’avais laissé passer ta photo sans rien dire, quelqu’un aurait pu s’en apercevoir et cela aurait été très ennuyeux pour moi.

Hubert admit qu’elle avait entièrement raison. Dans sa situation, elle ne pouvait pas se permettre d’éveiller les soupçons de ses compatriotes, même pour une histoire aussi insignifiante.

— En fin de compte, c’est aussi bien puisqu’on m’a chargée de renouer le contact avec toi, conclut-elle.

Hubert approuva. Il préférait avoir affaire à elle qu’à un inconnu. Le fait qu’elle travaille pour la C.I.A. était une garantie inestimable. Il pouvait avoir entière confiance en elle. Si les Russes préparaient un coup fourré, elle le préviendrait.

Elle prit une cigarette dans son sac et il lui présenta son briquet. Elle tira une courte bouffée en rejetant la tête en arrière.

— Merci…

— Puis-je te proposer quelque chose à boire ? dit-il.

Elle refusa.

— Tout à l’heure, fit-elle. Je viens de sortir de table et nous avons à parler…

Hubert se rassit sur le bras du fauteuil. Sa robe avait remonté sur ses minces cuisses musclées, mais elle ne paraissait pas s’en soucier. Après tout, elle n’avait plus rien à lui cacher.

— Je t’écoute…

Ludmilla parut réfléchir.

— Tout d’abord, il faut que tu saches qu’on ne m’as pas mise au courant de ce qu’on attend de toi, commença-t-elle. Je ne cherche pas à te mener en bateau ou à te cacher quoi que ce soit. On m’a seulement chargée de te transmettre un message. Je n’en sais pas plus pour l’instant.

Hubert fronça les sourcils sans dissimuler sa déception. Il s’était attendu à tout autre chose. La jeune femme s’en rendit compte et eut un geste d’impuissance.

— Ce n’est pas que le « Centre » se méfie de moi, le rassura-t-elle. Mais j’ai cru comprendre qu’il s’agit d’une affaire très importante et qu’il importe de prendre le maximum de précautions.

Hubert traduisit. Les Russes avaient décidé de lancer un ballon d’essai, mais ils jugeaient prématuré de s’engager trop avant. Ils voulaient sans doute connaître d’abord le résultat de leur première démarche. C’était de bonne guerre. Il invita la jeune femme à poursuivre.

— J’ignore ce qui s’est passé cette nuit, mais nous n’y sommes pour rien, déclara-t-elle. Il était prévu que Catherine Merlin t’aborderait et te conduirait à moi…

— Pourquoi utiliser un procédé aussi compliqué, intervint Hubert. Il te suffisait de venir ici comme tu l’as fait maintenant.

Ludmilla soupira.

— Ce n’est pas moi qui ai pris la décision, répondit-elle. Je n’ai fait qu’exécuter les instructions qu’on m’a données.

Son ton indiquait qu’elle pensait comme lui, mais les agents russes ne sont pas habitués à discuter les ordres. On leur demande seulement d’obéir, pas de réfléchir.

— Catherine Merlin a téléphoné dans la soirée pour dire qu’il y aurait un contretemps, continua Ludmilla. Elle a expliqué qu’elle ne pouvait pas entrer dans le détail et que je devais venir chez elle à partir de deux heures du matin. Ce n’est pas moi qui ai pris la communication, on s’est contenté de me transmettre le message.

Hubert jugea que la fille avait dû appeler à partir de l’hôtel particulier de Neuilly. C’est ce qui expliquait qu’elle n’ait pas fourni d’explications. Elle ne tenait sûrement pas à ce que quelqu’un d’autre l’entende.

— Je me suis donc rendue rue Saint-Didier à l’heure indiquée, reprit la jeune femme. Je possédais la clé de l’appartement et je m’apprêtais à ouvrir la porte quand une fusillade a éclaté à l’intérieur. Comme je n’étais pas armée, j’ai préféré ne pas insister. J’ai téléphoné pour faire mon rapport et demander de nouvelles instructions.

C’était bien ce qu’Hubert avait supposé. Un des points d’interrogation disparaissait.

— La Matra, c’était quelqu’un de chez vous ? fit-il.

Ludmilla ouvrit des yeux ronds.

— Je ne comprends pas…

Hubert lui fit signe que c’était sans importance. Elle poursuivit.

— Plus tard, nous avons envoyé une équipe à l’appartement et nous avons découvert les cadavres de Catherine Merlin et d’un homme. Apparemment, ils s’étaient entre-tués, mais il y avait eu trop de projectiles tirés pour que celui-ci ait été seul. Nous en avons conclu qu’il s’agissait d’une mise en scène destinée à la police.

Elle marqua un bref temps d’arrêt.

— Compte tenu du tour pris par les événements, il a été décidé que je viendrais te trouver ici sans passer par un intermédiaire, dit-elle. Nous t’avions fait surveiller discrètement au cours des jours précédents et nous connaissions l’adresse. Nous avons envoyé un pneumatique à ton ambassade pour t’avertir et un de nos hommes est venu poser des micros afin que notre conversation soit enregistrée.

— Le réparateur de télévision ?

Ludmilla hocha la tête.

— Je leur avais dit que cela ne servirait à rien et que tu t’en apercevrais certainement, mais ils n’ont rien voulu savoir…

Elle ne semblait pas nourrir une grande admiration pour ceux qui lui donnaient des ordres et Hubert pensa que c’était une bonne chose. Sa position était délicate et il valait mieux qu’ils ne soient pas trop malins.

Devançant la question qu’Hubert s’apprêtait à lui poser, elle ajouta.

— Je n’ai aucun contact avec les réseaux du « Centre » implantés à Paris. Je travaille uniquement avec les gens de l’ambassade. Je peux te fournir leurs noms, mais je suppose que vous les connaissez déjà…

Autrement dit, elle recevait ses instructions des homologues russes de Melville Carpenter. Pour ce genre de poste, on ne choisissait pas le dessus du panier. Les meilleurs éléments de Vinnitsa ou des autres écoles d’espionnage soviétiques n’étaient généralement pas affectés dans des ambassades où ils auraient été automatiquement repérés.

La C.I.A. devait avoir identifié depuis longtemps les représentants officiels du « Centre » à Paris, mais cela ne coûtait rien de vérifier.

— On verra ça plus tard, fit Hubert. Parle-moi plutôt de l’homme que vous avez découvert dans l’appartement de Catherine Merlin. Vous le connaissez ?

Ludmilla hésita.

— J’en ai l’impression, mais je n’en suis pas sûre, répondit-elle. Ils ne m’ont rien dit. Toutefois, il semble que cela les ait convaincus que tu n’étais pour rien dans la mort de Catherine. C’est après cela qu’ils m’ont dit de te rejoindre ici.

Hubert essaya de deviner si elle disait la vérité. C’était d’autant plus difficile qu’elle n’avait aucune raison de lui cacher quoi que ce soit.

— Arrange-toi pour leur tirer les vers du nez, fit-il. Par exemple, tu peux leur dire que je n’ai pas entièrement confiance et que je voudrais l’assurance que ce ne sont pas les Russes qui m’ont tendu un piège.

Elle plissa le front.

— Comment ça ?

Hubert lui raconta ce qui s’était passé la nuit précédente. Il n’oublia pas de parler de la Matra qui l’avait pris en chasse avant de terminer sa carrière sous le gros poids lourd.

Il omit cependant de mentionner son second visiteur et la bombe qu’il avait découverte dans le réservoir d’eau des toilettes. Inutile que les Russes sachent que les autres connaissaient son adresse et avaient eu l’intention de le supprimer.

— Tu me dois une fière chandelle, conclut Ludmilla quand il eut terminé. Si je ne m’étais pas présentée à l’appartement.

— À charge de revanche…

Elle écrasa le mégot de sa cigarette dans un cendrier.

— Maintenant, voilà pourquoi on m’a demandé de te rencontrer.

Elle ouvrit son sac et en sortit deux épreuves qu’elle tendit à Hubert. Chacune représentait le visage d’un homme. Au verso, une fiche signalétique résumée indiquait leur identité, leur nationalité et leur date de naissance.

Hubert les parcourut rapidement.

Jon Bogaerts, Belge, né le 17 janvier 1937 à Anvers… Donald MacKay, Irlandais, né le 2 avril 1936 à Dublin… Il examina les deux photos. L’une d’elles avait dû être prise en Afrique car on apercevait des palmiers en toile de fond. Le Belge avait la tête ronde d’un Flamand amateur de bière et de frites. L’Irlandais possédait des traits anguleux et un nez en bec d’oiseau de proie. Tous deux avaient l’expression désabusée et le regard perçant de ceux qui ont pas mal roulé leur bosse.

— Jamais vus, déclara Hubert.

— Ma mission consiste à te demander de me dire ce qu’ils sont devenus, fit Ludmilla. Normalement, la C.I.A. devrait être au courant.

Hubert haussa un sourcil.

— C’est tout ?

— C’est tout, répondit-elle.

Elle eut un geste d’excuse.

— Tout ce que je sais, c’est que ces deux hommes sont d’anciens mercenaires et qu’ils ont combattu notamment au Congo.

Hubert considéra les épreuves avec une moue de dépit.

— Si je comprends bien, le « Centre » nous prend pour le bureau des personnes disparues ? ironisa-t-il. Vous auriez pu aussi bien faire passer un avis dans les journaux…

La jeune femme ne répondit pas.

— On ne t’a rien dit d’autre ? insista-t-il en posant les photos sur l’autre bras du fauteuil.

Elle secoua la tête négativement.

— Non, mais le « Centre » attache une grande importance à la réponse de la C.I.A., fit-elle. Ce qui s’est passé cette nuit tendrait à prouver qu’il n’est pas le seul.

— Pour quand voulez-vous les renseignements ? demanda Hubert.

— Le plus tôt sera le mieux, mais ce n’est pas à un jour près…

— Je vais tâcher de t’obtenir ça, dit-il. Après, j’espère qu’on nous fournira quelques explications.

— Je l’espère aussi.

Ludmilla pécha une nouvelle cigarette dans son sac et Hubert la lui alluma.

— Maintenant, je boirais bien quelque chose, déclara-t-elle.

Hubert alla dans la cuisine pour chercher des glaçons et préparer deux verres de « J. & B. » on the rocks. Elle le suivit, tenant sa cigarette à la main.

— J’aime bien Paris, déclara-t-elle, mais je voudrais connaître la Côte d’Azur. On dit qu’à Saint-Tropez, les femmes se promènent les seins nus… Cela me plairait.

Hubert se mit à rire. Sur ce chapitre, si ses souvenirs étaient exacts, elle ne craindrait pas le ridicule. Elle ferait même plutôt des envieuses.

— N’exagérons rien, dit-il. Pas toutes les femmes, et seulement sur certaines plages et dans certains restaurants…

— La première fois, cela doit faire tout drôle au milieu des hommes, dit-elle en prenant le verre qu’il lui tendait.

— Avec toi, ils auraient du mal à dissimuler leur… sentiment, apprécia-t-il en glissant un coup d’œil dans son décolleté.

Elle lui adressa un regard faussement réprobateur et se mit à rire.

— Tu es toujours le même…

Ils regagnèrent la salle de séjour, Ludmilla ouvrant la marche. Le côté pile valait largement le côté face. Hubert trouva qu’elle avait vraiment une démarche de reine. Le balancement rythmé de ses hanches en amphore fit surgir des réminiscences très précises dans son esprit. Il eut l’impression que la température ambiante grimpait de plusieurs degrés.

— Descendons ensemble sur la Côte quand cette affaire sera terminée, proposa-t-il. Tu n’as qu’à demander quelques jours de congé.

Elle soupira.

— Je peux toujours essayer, mais je doute qu’on me laisse partir avec toi, fit-elle. Tu oublies que nous sommes censés être des ennemis irréductibles…

— Tu n’as pas besoin de leur dire avec qui tu vas, objecta-t-il. Là-bas, nous nous rencontrerons… par hasard.

— Ce n’est pas une mauvaise idée… Je crois que j’aimerais beaucoup.

Ils s’assirent l’un à côté de l’autre sur le canapé et levèrent leurs verres.

— Tchin…

— Tchin…

Ils se mirent à parler de choses sans importance, évitant soigneusement toute allusion à leur travail respectif. La proximité de Ludmilla le troublait, mais Hubert avait décidé de rester sage. Au bout d’un moment, il regarda ostensiblement sa montre-bracelet.

— Je pense qu’il est temps que j’y aille, déclara-t-il.

Elle se rembrunit.

— Tu es moins entreprenant qu’à Mexico, fit-elle remarquer.

Hubert eut un geste pour indiquer les photos posées sur le fauteuil.

— Je croyais que c’était pressé ?

— Cela peut attendre quelques heures de plus, répondit-elle.

Elle s’interrompit une demi-seconde avant de reprendre d’une voix plus sourde.

— Et puis, il n’y a plus de micros… Je pourrai toujours affirmer que tu m’y as obligée.

Une lueur brilla au fond de ses immenses yeux verts.

— Comme à Mexico…

C’était clair. Hubert ne pouvait plus ignorer l’invitation. Il songea que Carpenter pouvait bien attendre lui aussi le résultat de leur entretien.

Ludmilla le considérait avec une intensité nouvelle. Elle devait craindre qu’il ne fasse passer sa mission avant tout. Son visage était d’une beauté saisissante.

Hubert décida de dissiper ses inquiétudes.

Prenant son verre pour le poser sur une petite table, il l’enlaça et chercha sa bouche. Elle ne résista pas et entrouvrit aussitôt ses lèvres chaudes et pulpeuses.

Ils s’embrassèrent longuement, avec une fougue croissante, comme d’anciens amants qui se retrouvent après une interminable séparation.

— Tu es en train de froisser ma robe, se plaignit-elle.

— Enlève-la…

Ils se relevèrent, essoufflés et impatients. Tandis qu’Hubert se débarrassait rapidement de sa veste et de sa chemise, elle fit glisser vivement sa robe le long de ses hanches et de ses jambes. Dessous, elle ne portait qu’un court slip couleur chair et presque transparent.

Elle fut bientôt nue et Hubert s’interrompit involontairement pour l’admirer. Ses seins avaient conservé la même orgueilleuse majesté qu’il leur avait connue. La gorge serrée, il laissa son regard descendre jusqu’à son ventre délicatement bombé et sa toison de vraie blonde à peine plus foncée que ses cheveux. Tout son corps irradiait une sorte de magnétisme.

Consciente de l’effet qu’elle produisait sur lui, elle se laissa tomber sur le canapé et s’offrit pour l’accueillir.
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Hubert était en train de feuilleter le dernier exemplaire d’O.N.I. Weekly (3), lorsque Melville Carpenter fit son apparition dans le bureau.

— Alors ?

L’attaché agita les deux fiches qu’il tenait à la main.

— Nous les connaissons, mais nous n’avons pas grand-chose sur eux, répondit-il.

— C’est-à-dire ?

Carpenter prit place dans son fauteuil, saisit un cigare dans un coffret en bois et l’alluma.

— Jon Bogaerts et Donald MacKay sont bien fichés comme anciens mercenaires, expliqua-t-il. On les a vus naturellement au Congo, tout d’abord aux côtés de Tschombé au moment de la sécession du Katanga, puis sous les ordres de Schramme. Ensuite, Bogaerts est allé faire un petit tour en Angola tandis que MacKay préférait offrir ses services au Yémen. Plus récemment, on les retrouve au Nigéria, Bogaerts chez les Biafrais et MacKay chez les Fédéraux.

Il haussa les épaules.

— Enfin, pour terminer, ils auraient passé quelque temps chez les rebelles du Sud-Soudan, mais ce n’est pas une certitude, conclut-il. Après quoi, on perd leur trace…

— Ils ont peut-être décidé de raccrocher ? fit Hubert.

— Dans ce cas, cela devrait figurer sur leur fiche, objecta Carpenter. À mon avis, ils doivent être dans un coin discret où ils ne tiennent pas à faire parler d’eux. À moins qu’ils aient fini par se faire descendre…

Ce n’était pas impossible. Les mercenaires ne sont pas immortels et le risque est leur lot de tous les jours. Ils n’auraient pas été les premiers à engraisser quelque coin perdu de la brousse africaine.

— J’ai envoyé un message à Washington pour demander des précisions, reprit l’attaché. Là-bas, ils sont mieux équipés que nous. En cherchant bien, on finira par découvrir ce que ces deux types sont devenus. C’est seulement une question de temps.

Il tendit les fiches à Hubert pour que celui-ci puisse les consulter.

— Si les Russes vous avaient au moins fourni quelques précisions pour nous orienter, cela irait beaucoup plus vite, ajouta-t-il. Que veulent-ils, au juste ?

Hubert leva une main en signe d’ignorance.

— Je vous ai tout raconté, fit-il. Ils ne m’en ont pas dit plus.

Après avoir quitté Ludmilla, il était revenu à l’ambassade où il avait fait part de leur entretien à Carpenter, ainsi que des explications qu’elle lui avait données sur les événements de la nuit précédente. Toutefois, il n’était pas allé jusqu’à tout raconter dans le détail, mais il avait senti que le diplomate n’était pas dupe. Aucune importance…

De la même manière, il s’était bien gardé de lui annoncer que la jeune femme travaillait en réalité pour la C.I.A. Non qu’il se méfiât de lui, mais la sécurité passait avant tout. Moins il y aurait de personnes au courant, plus sa blonde maîtresse conserverait de chances de s’en tirer.

— Qu’allez-vous faire ? demanda Carpenter.

Hubert soupira.

— Attendre, répondit-il. Les Russes gardent certainement quelques cartes dans leurs manches, mais ils ne les abattront que lorsque nous leur auront communiqué les renseignements qu’ils désirent.

— J’ai une ou deux introductions auprès d’anciens mercenaires, fit Carpenter. Je vais essayer aussi d’obtenir des tuyaux de ce côté-là. D’habitude, ils maintiennent des contacts entre eux, ne serait-ce que pour se tenir informés des occasions qui se présentent.

— Vous pouvez toujours tenter le coup, cela ne peut pas nuire.

— Quand devez-vous revoir les Russes ?

— Ce soir, répondit Hubert. Si Washington n’a rien de mieux à nous offrir, je leur remettrai une copie de vos fiches. Cela les fera patienter et leur montrera que nous sommes d’accord pour collaborer avec eux.

— Vous avez raison, il est important de ne pas rompre les ponts.

— En même temps, cela me permettra peut-être de leur soutirer d’autres renseignements.

Carpenter approuva d’un hochement de tête, puis il pinça la bouche d’un air soucieux.

— Ce qui me préoccupe, c’est la bombe qu’on a placée dans votre appartement, fit-il. Je ne comprends pas l’intérêt qu’ils peuvent avoir à vous supprimer.

— Je dois sans doute gêner quelqu’un d’une façon ou d’une autre.

Le diplomate téta pensivement son cigare.

— Il serait peut-être plus prudent que je vous fasse protéger par un ou deux hommes, proposa-t-il.

— Surtout pas, répliqua Hubert. Ils ont déjà perdu un homme, sans parler du conducteur de la Matra. Cela va les inciter à se montrer prudents. S’ils s’aperçoivent que je suis couvert par une équipe de protection, ils risquent de laisser tomber.

— Vous tenez tant que ça à vous faire descendre ? ironisa Carpenter.

— Pas du tout ! Mais c’est le seul moyen de les amener à se manifester à nouveau et d’en apprendre ainsi un peu plus sur leur compte.

Carpenter fit la grimace.

— Après tout, c’est votre affaire, constata-t-il. C’est votre peau qui est en jeu…

— Faites-moi confiance, j’y tiens et j’ai l’intention de la conserver.

Il s’interrompit l’espace d’une seconde avant de reprendre.

— À propos de la Matra, avez-vous pu obtenir des tuyaux ?

— Pas grand-chose, répondit Carpenter. Le conducteur n’a pas pu être identifié. Tout ce qu’il en restait quand on l’a dégagé, c’est un vague morceau de viande grillée.

— Et la voiture ?

— On a le nom du propriétaire, mais celui-ci serait en vacances à l’étranger d’après les voisins qu’on a pu interroger. Il aurait laissé sa voiture à Paris et la police pense qu’elle a pu être volée. Pour le moment, elle se livre à des vérifications dans ce sens. J’attends un coup de fil à ce sujet.

Hubert pensa que ça ne l’avançait pas beaucoup. Si la Matra avait été effectivement volée, il pouvait s’agir aussi bien de l’adversaire que d’un petit voyou voulant se griser de vitesse ou épater des copains. Ce ne serait pas la première fois.

— Et l’Eurasien ?

Carpenter haussa les épaules.

— Ce n’est pas ce qui manque à Paris, répondit-il. N’oubliez pas que les Français sont restés pas mal de temps en Indochine et que nombre d’entre eux avaient un goût prononcé pour les femmes de là-bas. Forcément, comme la pilule n’existait pas encore, cela a laissé des traces…

Il avança la main vers le clavier de l’interphone placé devant lui.

— Nous en avons quelques-uns dans nos dossiers, ajouta-t-il. J’ai fait préparer leurs fiches. Si vous voulez y jeter un coup d’œil, je vais les faire apporter. Vous le reconnaîtrez peut-être dans le lot.

Ce n’était pas une si mauvaise idée. Après tout, cela ne prendrait pas longtemps et Hubert n’avait rien à faire jusqu’à l’heure de son rendez-vous avec Ludmilla.

Dix minutes plus tard, il était fixé. L’Eurasien de la nuit précédente ne figurait pas parmi les photos qu’on lui avait présentées.

*
* *

Hubert était garé depuis cinq minutes le long du trottoir de la place Malesherbes quand Ludmilla sortit de l’immeuble abritant le consulat d’URSS à Paris, Tandis qu’elle s’immobilisait sur le trottoir pour jeter un regard circulaire autour d’elle, il descendit et agita le bras.

Elle l’aperçut et traversa la chaussée pour le rejoindre.

— Pas ici, souffla-t-elle en s’écartant comme il se penchait pour embrasser ses lèvres. On nous observe certainement des fenêtres. N’oublie pas que tu es un affreux valet du capitalisme et que je suis devenue ta maîtresse à mon corps défendant…

— C’est ça, fit Hubert en riant. On en reparlera…

Il lui ouvrit la portière pour qu’elle s’installe et contourna le capot pour prendre place au volant. Il mit le moteur en route, démarra et roula jusqu’au feu rouge pour faire demi-tour en direction de Saint-Augustin et de la Madeleine.

— Alors ? questionna-t-il au bout d’un instant. Quoi de neuf ?

— Toi d’abord, répliqua-t-elle. Tu as les renseignements ?

Il fouilla dans sa poche et en tira la copie des fiches des deux mercenaires.

— Ces types semblent s’être évaporés dans la nature, déclara-t-il. Paris n’a rien sur eux depuis près d’un an. On a envoyé un message à Washington, mais la réponse n’était pas encore arrivée quand j’ai quitté l’ambassade.

Il s’interrompit.

— S’ils avaient eu quelque chose, on l’aurait déjà reçu…

Une ombre soucieuse voila le front de la jeune femme.

— C’est vrai ? prononça-t-elle. Tu ne me caches rien ?

— Pourquoi le ferais-je ?

Elle réfléchit un instant.

— La C.I.A. pourrait connaître certains détails qu’elle ne tiendrait pas à révéler aux Russes, déclara-t-elle. Des détails qui la concerneraient directement.

Hubert secoua la tête.

— Ce n’est pas le cas, assura-t-il. De toute manière, je t’en aurais fait part, quitte à te demander de ne pas en parler.

Elle hésita et le dévisagea comme si elle espérait lire dans ses pensées.

— Bon, je te crois…

Depuis qu’ils avaient démarré, Hubert n’avait pas cessé de surveiller son rétroviseur. La circulation n’était pas très importante et plusieurs voitures roulaient derrière le cabriolet. Il était cependant trop tôt pour qu’il se fasse une opinion valable.

Ils franchirent la place Saint-Augustin à l’orange et les autres véhicules furent bloqués derrière. Malheureusement, Hubert dut s’arrêter à son tour au croisement de la rue Lavoisier. Un coup pour rien. Quand il repartirait, les autres se retrouveraient dans son sillage.

— À ton tour maintenant, dit-il.

Ludmilla avait tiré une cigarette de son sac et il se fit la remarque qu’elle fumait beaucoup trop. Les derniers événements la rendaient sans doute nerveuse. Il fouilla dans sa poche à la recherche de son briquet, mais elle enfonça l’allume-cigare du tableau de bord.

— Ne te dérange pas…

Le feu passa au vert et il redémarra, gardant un œil sur le rétroviseur. Un peu plus loin, il tourna dans la rue Boissy-d’Anglas pour rejoindre la place de la Concorde. Une seule voiture l’imita, une Simca 1500 avec plusieurs personnes à bord.

— Je me suis débrouillée pour poser des questions sans trop en avoir l’air, reprit Ludmilla. J’ai pu obtenir quelques précisions…

Elle s’interrompit pour allumer sa cigarette, tandis qu’Hubert était obligé de freiner au feu rouge de la rue du Faubourg-Saint-Honoré, à l’angle d’Hermès. En d’autres temps il aurait pesté contre cette mauvaise synchronisation qui imposait une conduite heurtée. Dans le cas présent, il s’en félicita. La Simca qui le suivait rattrapa le cabriolet et vint s’arrêter à sa hauteur.

Hubert put constater qu’elle était occupée par un couple d’un certain âge et deux adolescents qui étaient manifestement leurs enfants. Il pouvait les éliminer.

Aucune autre voiture ne s’était engagée à leur suite dans la rue Boissy-d’Anglas. Cela excluait une filature à vue et il se sentit l’esprit plus tranquille.

Ludmilla remit l’allume-cigare dans son logement et tourna la tête vers lui.

— En réalité, le « Centre » croit savoir ce que sont devenus les deux hommes dont je t’ai montré la photo, expliqua-t-elle. C’est pour en avoir confirmation qu’on t’a contacté.

Elle tira une bouffée.

— Ils auraient été engagés comme mercenaires au Cambodge pour encadrer les nouvelles unités gouvernementales en voie de formation…

Hubert réprima un sursaut et considéra la jeune femme sans chercher à dissimuler sa surprise.

— Que veux-tu dire par là ?

Elle leva une main d’un geste indifférent.

— Cela coule de source, répliqua-t-elle. Maintenant, tu comprends pourquoi j’ai insisté lorsque tu m’as affirmé que vous ignoriez tout de ces hommes…

Hubert ne comprenait que trop bien !

— Le « Centre » a pu se tromper ou confondre avec d’autres hommes, observa-t-il.

— Celui qui m’a communiqué l’information semblait être sûr de son fait, rétorqua-t-elle. D’autre part, le « Centre » n’a pas pour habitude de s’engager à la légère. Les instructions proviennent du plus haut échelon.

Hubert pouvait donc tenir pour acquis que les Russes étaient certains de ce qu’ils avançaient. Mais alors, un certain nombre de questions se posaient.

Après le renversement de Sihanouk et le coup de filet des troupes américaines pour détruire les sanctuaires vietcongs proches de la frontière sud-vietnamienne, les Vietcongs et les Nord-Vietnamiens ayant passé au travers des mailles du filet avaient entrepris de créer des foyers d’insécurité sur tout le territoire du Cambodge, allant jusqu’à encercler pratiquement Phnom Penh et occuper la région des temples d’Angkor.

Face à cette menace mortelle, le général Lon Nol ne pouvait opposer qu’une armée faible et mal équipée. Plusieurs divisions sud-vietnamiennes étaient bien restées sur place pour lui prêter main-forte après le départ des Américains, mais c’était encore insuffisant.

Une des premières mesures du nouveau gouvernement cambodgien avait été de puiser dans l’immense masse des volontaires pour former de nouvelles unités afin de résister aux maquisards communistes et aux soldats entraînés venus du Nord-Vietnam par la piste Hô Chi Minh. Mais on ne construit pas des régiments opérationnels en quelques jours. En dépit de l’équipement moderne fourni par les Américains, le manque d’officiers et de cadres se faisait cruellement sentir.

Devant la pression insistante de l’ennemi, le général Lon Nol avait alors décidé de faire appel à des volontaires américains et à des mercenaires européens pour servir d’instructeurs et constituer l’ossature de ses futures divisions. Un grand nombre d’anciens du Congo et d’ailleurs, Michael « Mad Mike »(4) Hoare en tête, avaient répondu favorablement et rejoint Phnom Penh dans les plus brefs délais.

Aucun souci à se faire pour le paiement de la solde. Celle-ci était substantielle et la C.I.A., qui supervisait l’opération, avait reçu tous les crédits nécessaires.

En Europe, Paris, Bruxelles et Londres servaient de lieux de recrutement et de points de départ. Les « affreux » qui acceptaient de signer un contrat étaient généralement dirigés sur Hong Kong avant d’être acheminés vers le Cambodge.

Les événements du Proche-Orient monopolisant l’intérêt, l’opération de recrutement était passée presque inaperçue et la presse l’avait à peine mentionnée. Cependant, tous les gens bien informés, le « Centre » en premier, étaient au courant.

En supposant que Jon Bogaerts et Donald MacKay aient effectivement rejoint Phnom Penh, l’antenne parisienne de la C.I.A. et Carpenter ne pouvaient pas ne pas en être informés. Il y avait là un mystère.

— Tu comprendras mon étonnement, répéta Ludmilla comme Hubert s’engageait sur la place de la Concorde pour gagner les Tuileries. Vous devriez connaître ces deux types…

Hubert hocha la tête. En même temps, il réfléchissait. Si les Russes étaient convaincus que les deux mercenaires se trouvaient bien au Cambodge, ils n’avaient nullement besoin d’en demander confirmation à la C.I.A. Cela ressemblait à un prétexte, cette histoire devait dissimuler autre chose de beaucoup plus important.

Enfin, il y avait l’intervention inexpliquée de l’Eurasien et du rouquin…

— Tu n’as pas réussi à savoir pourquoi le « Centre » a entrepris cette démarche auprès de nous ? interrogea-t-il. Il doit bien y avoir une raison cachée…

La jeune femme eut un geste d’ignorance.

— J’ai déjà obtenu un renseignement qu’on n’aurait pas dû me donner, protesta-t-elle. Si je pose trop de questions d’un seul coup, cela paraîtra bizarre. Je n’ai pas le droit de courir le risque qu’on se méfie de moi.

Hubert admit qu’elle avait raison.

— Agis au mieux, déclara-t-il. Par la même occasion, si tu pouvais apprendre qui sont ceux qui ont liquidé Catherine Merlin…

Elle acquiesça.

— Je ferai le maximum, affirma-t-elle. Mais je ne te promets rien.

Le soleil couchant éclairait la Seine et les bâtiments du Louvre, dont les vieilles pierres récemment nettoyées commençaient à prendre des reflets orangés. À la hauteur du pont du Carrousel, Hubert tourna à gauche pour passer sous la voûte et traverser l’esplanade en direction du Palais-Royal. Le contingent habituel de touristes admirait la perspective jusqu’à l’Obélisque et l’Arc de Triomphe.

Hubert eut brusquement une idée qui pouvait expliquer une partie du mystère auquel il se heurtait. Il en fit part à Ludmilla.

— Il faudrait que tu saches où les deux « affreux » étaient avant d’aller au Cambodge. En admettant qu’ils se soient trouvés déjà en Extrême-Orient, ils ont pu être recrutés sur place. Dans ce cas, Paris ou Washington ne sont pas obligatoirement au courant…

— Je n’y avais pas songé, reconnut-elle. Je ferai en sorte d’en parler comme si je venais tout juste d’y penser. Je verrai ce qu’ils en disent. Je pourrai te renseigner sur leur réaction.

Machinalement, Hubert continuait d’observer son rétroviseur. Tout était normal et il était définitivement certain qu’on ne les filait pas. Délaissant l’avenue de l’Opéra au bout de laquelle un bouchon s’était formé à cause de travaux, il trouva une place à l’entrée de la rue d’Argenteuil. Il s’y gara.

— Où allons-nous ? demanda Ludmilla comme Hubert lui ouvrait sa portière.

— Un restaurant grec, répondit-il. C’est calme et on y sert d’excellents hors-d’œuvre, en tout cas parmi les meilleurs de Paris.

Il prit la jeune femme par le bras et ils s’engagèrent dans la rue d’Argenteuil. Le restaurant s’appelait Christophe et était situé tout près d’un nouveau cabaret en vogue, fréquenté par une clientèle « mixte ».

L’endroit était sans prétention tapageuse, mais on y était accueilli à bras ouverts. Hubert et Ludmilla trouvèrent une table tranquille, au fond de la seconde salle.

Une servante, tout sourire, leur apporta les vingt-cinq ou trente hors-d’œuvre différents, tous également délicieux qui auraient suffi pour nourrir un pensionnat entier pendant une semaine.

D’un commun accord, Hubert et la jeune femme avaient décidé d’oublier la C.I.A., le « Centre » et les « affreux » du Cambodge. Ils n’étaient plus qu’un homme et une femme qui goûtaient l’instant présent, heureux d’être ensemble.

On venait de leur apporter le filet de bœuf quand le maître d’hôtel s’approcha de la table et tendit une enveloppe à Hubert.

— Quelqu’un vient de déposer ça pour vous, fit-il.

Hubert plissa le front, intrigué. Personne ne savait qu’il avait l’intention de venir là.

— Qui ça ?

— Un Asiatique… Il est reparti tout de suite…

Le premier réflexe d’Hubert fut de bondir à sa poursuite. Puis il réfléchit que l’autre était sans doute loin si une voiture l’attendait devant la porte.

— Merci…

Il s’excusa auprès de Ludmilla et ouvrit l’enveloppe. Il en tira une feuille de papier comportant un court texte rédigé en caractères d’imprimerie à la pointe feutre.

Décidément, ce genre de messages était très à la mode, ces derniers temps. Il lut.

« Nous avons une affaire à vous proposer. Si cela vous intéresse, trouvez-vous à onze heures et demie devant l’entrée de l’École Polytechnique, rue Descartes. Venez seul et méfiez-vous de la fille qui vous accompagne. Elle vous mène en bateau. »

Bien entendu, il n’y avait aucune signature.
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Il y eut un instant de silence, puis Ludmilla demanda.

— Qu’est-ce qu’il te veut ?

— Me rencontrer, répondit Hubert. Il me fixe un rendez-vous.

Elle sursauta.

— Tu ne vas pas y aller ? s’inquiéta-t-elle. C’est sûrement un piège !

Hubert haussa les épaules.

— Je ne sais pas encore, déclara-t-il en lui tendant la feuille de papier. Il me dit aussi de me méfier de toi…

Ses yeux se mirent à étinceler tandis qu’elle lisait le message. En quelques secondes, elle retrouva son expression de tigresse. Elle était magnifique !

— C’est complètement ridicule, siffla-t-elle avec colère. Ils doivent craindre que nous ne nous entendions trop bien et ils cherchent à semer la zizanie entre nous…

— Naturellement, acquiesça Hubert. Ils ne peuvent pas savoir que toi et moi…

Elle lui jeta un regard inquiet, redoutant qu’il n’en dise trop et que quelqu’un puisse entendre…

— …n’avons aucun secret l’un pour l’autre, conclut Hubert. Que c’est le grand amour…

Mais elle n’avait plus aucune envie de badiner. C’est d’un ton préoccupé qu’elle reprit.

— Comment ont-ils fait pour nous suivre jusqu’ici ? Tu n’as rien remarqué ?

Hubert était absolument certain qu’ils n’avaient été l’objet d’aucune filature à vue. Dans ces conditions, il n’y avait qu’une seule explication : les autres avaient installé une « boîte à sardines » sur le cabriolet et l’avaient suivi à distance par repérage gonio. Ils avaient pu procéder pendant que la voiture stationnait sur la place de la Concorde ou rue Ampère, au moment où Ludmilla lui avait rendu visite.

Ils avaient dû relever le numéro d’immatriculation la nuit précédente, que ce soit à Neuilly ou quand Hubert était allé rue Saint-Didier. À partir de là, il était facile d’obtenir son adresse. D’une façon ou d’une autre, par exemple en prétextant un accrochage, ils s’étaient fait communiquer le nom du propriétaire du cabriolet. Il leur avait suffi alors de se présenter à l’agence de location pour connaître son nom et savoir où il habitait.

Tout en se promettant de vérifier, Hubert exposa son raisonnement à Ludmilla, mais celle-ci ne parut pas entièrement convaincue. Sans avoir besoin d’en parler, ils savaient tous les deux qu’il existait une autre possibilité. L’adversaire pouvait avoir introduit un agent double chez les Russes. Après ce qui s’était passé, c’était même probable.

Quoi qu’il en soit, Hubert allait devoir redoubler de méfiance. Après la bombe, l’ennemi venait de lui prouver qu’il n’abandonnait pas.

— En attendant, il ne faut pas que ça nous coupe l’appétit…

Donnant l’exemple, il s’attaqua de nouveau à son assiette.

— Sais-tu qu’à Saint-Tropez il y a même des plages où l’on se baigne en zérokini ? fit-il.

La jeune femme ouvrit des yeux ronds.

— Qu’est-ce que c’est ? s’étonna-t-elle. Un nouveau maillot ?

Hubert lui expliqua que cela voulait dire pas de maillot du tout. Elle retrouva le sourire.

— Il faudra qu’on y aille…

Ils continuèrent à discuter avec une apparente insouciance, comme si l’Eurasien n’avait pas existé, mais Hubert sentait sa compagne intérieurement tendue.

Le charme était rompu et ils ne pouvaient plus oublier la réalité.

*
* *

Hubert regarda le cadran de sa montre. Une minute restait à courir jusqu’à onze heures et demie. Il était à l’heure.

Il avait garé le cabriolet un peu plus haut, à l’angle de la rue Descartes et de la rue Clovis. Avant de venir, il s’était arrêté pour examiner le dessous de la carrosserie. Son idée était la bonne. Il lui avait fallu peu de temps pour découvrir la « boîte à sardines » fixée par un aimant à l’intérieur de l’aile arrière gauche. Afin de ne pas montrer aux autres qu’il avait éventé leur stratagème, Hubert l’avait laissée en place. Il serait toujours temps de l’enlever si le besoin s’en faisait sentir.

En revanche, il avait été beaucoup moins facile de convaincre Ludmilla de ne pas l’accompagner au rendez-vous de l’Eurasien. Elle était persuadée qu’on voulait l’attirer dans un traquenard et avait insisté pour être là dans l’hypothèse où les choses tourneraient mal. En se dissimulant à proximité, elle pourrait intervenir s’il était en mauvaise posture ou, le cas échéant, donner l’alerte et faire venir des renforts.

Hubert lui avait fait valoir que les autres risquaient de ne pas se montrer s’ils décelaient sa présence. Tout serait alors à recommencer. Elle avait fini par se laisser convaincre et avait promis de ne pas chercher à intervenir. Hubert l’avait raccompagnée rue Ampère où elle devait l’attendre. S’il n’était pas rentré à deux heures du matin, elle appellerait Melville Carpenter pour le mettre au courant.

Contrairement à ce qu’on aurait pu craindre, il n’avait pas plu et le ciel s’était plutôt dégagé dans la soirée. Le fond de l’air n’en demeurait pas moins frais pour la saison.

Depuis qu’Hubert était arrivé devant l’entrée de l’École Polytechnique, il n’avait vu passer que deux clochards avinés et un troupeau de hippies faméliques traînant les pieds avec apathie sur le trottoir de la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, en direction de la Seine. Ils rejoignaient sans doute leur pont habituel pour y dormir.

Hubert pensait à Ludmilla. Jusqu’à la preuve du contraire, il était décidé à lui accorder sa confiance. À Mexico, il avait pu constater qu’elle jouait scrupuleusement le jeu de la C.I.A. La façon dont elle avait agi alors ne permettait pas de mettre sa sincérité en doute. Mais bien des choses avaient pu se produire depuis et Hubert était forcé d’envisager que les Russes aient fini par la démasquer. Ce ne serait pas la première fois qu’ils retourneraient un agent en lui offrant de se racheter, quitte à le sacrifier sans scrupule quand il ne pouvait plus leur servir.

Faute de connaître les intentions exactes du « Centre », Hubert se devait d’envisager qu’on utilise la jeune femme pour l’intoxiquer, même si cela se passait à son insu.

La cloche de Sainte-Geneviève piqua la demie. Machinalement, Hubert vérifia la présence réconfortante du Herstal glissé dans sa ceinture. Jusqu’à présent, les autres ne s’étaient pas montrés particulièrement amicaux. Il n’y avait aucune raison pour que cela change.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Une voiture passa, ralentit en abordant la petite place, mais ne s’arrêta pas. Un peu plus bas, un autobus traversa le carrefour de la rue des Écoles.

Hubert commençait à se demander si on ne l’avait pas fait venir pour rien, lorsque l’Eurasien apparut en haut de la rue Descartes.

Il était seul et s’approcha sans se presser, les bras légèrement écartés du corps et la veste non boutonnée. Il devait porter une arme dans un étui d’aisselle et ne cherchait pas à s’en cacher. Son attitude était celle du technicien qui connaît la valeur exacte de chaque centième de seconde. La veille, il s’était laissé battre de vitesse. Il ne tenait visiblement pas à ce que cela se reproduise.

À tout hasard, Hubert déboutonna lui aussi sa veste. Comme ça, les positions étaient nettes.

Le visage impénétrable, l’Eurasien s’immobilisa à deux mètres et inclina imperceptiblement la tête.

— Bonsoir, fit-il.

— Bonsoir, répliqua Hubert.

Ils s’observèrent pendant un court instant, se jaugeant respectivement du regard.

— Vous vouliez me voir, reprit Hubert. Je suis ici…

L’Eurasien acquiesça.

— Cette nuit, il s’est produit un malentendu, déclara-t-il. Nous voudrions le dissiper.

— Je vous écoute…

— Quelqu’un voudrait vous parler, expliqua l’Eurasien. Ainsi l’équivoque sera levée.

Hubert hésita. Il n’avait pas tellement envie de le suivre.

— La bombe que vous avez placée chez moi fait sans doute partie du malentendu ? s’enquit-il.

L’Eurasien haussa les épaules.

— Nous avons appris certaines choses entre-temps, fit-il. La personne qui désire vous rencontrer vous l’expliquera mieux que moi.

— Pourquoi cette personne n’est-elle pas venue ? objecta Hubert.

— Elle n’était pas sûre que vous viendriez seul, répondit l’Eurasien. Elle n’a pas voulu prendre de risques.

— On n’est jamais trop prudent…

L’Eurasien ne broncha pas.

— Venez-vous ? questionna-t-il avec une légère pointe d’impatience dans la voix.

— Où avez-vous l’intention de me conduire ? demanda Hubert.

— Tout près d’ici, fit l’autre. Vous le verrez bien.

Hubert secoua la tête.

— Qui me dit qu’il ne s’agit pas d’un piège ? objecta-t-il.

Il vit que l’Eurasien crispait les mâchoires pour garder son calme. Il ne devait pas aimer beaucoup qu’on lui fasse front. Toutefois, c’est d’une voix calme qu’il répondit.

— Au lieu de prendre la peine de vous écrire, j’aurais pu tout aussi bien envoyer une grenade dans la salle de restaurant, remarqua-t-il. Le problème aurait été définitivement réglé en ce qui vous concerne…

— Vous êtes un partisan des grands moyens, on dirait ? ironisa Hubert.

— Seulement quand ça s’impose.

Hubert feignit de réfléchir. Il ne devait pas être bien difficile d’amener l’Eurasien à sortir de ses gonds, mais cela risquait d’aboutir à un duel en pleine rue. Ce n’était pas ce qu’il recherchait et l’autre devait avoir reçu des instructions très précises pour ne pas lui en dire plus que le strict nécessaire.

— Libre à vous de refuser de me suivre, prononça-t-il. Mais je dois vous avertir qu’il n’y aura pas d’autre rendez-vous.

Hubert leva une main apaisante.

— D’accord, allons-y…

L’Eurasien indiqua la rue de l’École Polytechnique.

— Par là, fit-il.

Hubert n’avait aucune envie de le savoir derrière lui et lui fit signe de montrer le chemin. L’Eurasien s’écarta pour se placer en biais et ils traversèrent la petite place. Ils se mirent à marcher sur le trottoir.

Ils parcoururent un peu plus de la moitié de la rue sans échanger une parole, puis l’Eurasien s’arrêta devant une porte étroite, à droite de la façade d’un restaurant vietnamien.

— C’est ici…

Hubert lut que le restaurant s’appelait le Son Tay. C’était un de ces petits établissements comme il en existe de nombreux dans tout le quartier Latin. Il était fermé.

— Passez le premier, dit Hubert comme l’autre s’effaçait pour le laisser entrer.

L’Eurasien eut une brève hésitation.

— Comme vous voudrez…

Ils pénétrèrent dans l’immeuble et l’Eurasien actionna la minuterie. C’était une de ces vieilles maisons datant du siècle dernier, aux murs noircis par les ans. Des relents de friture et d’épices flottaient dans l’air.

L’Eurasien alla jusqu’au bout du couloir et ouvrit une porte vitrée donnant sur une petite cour obscure. Une silhouette émergea de l’ombre et prononça quelques mots qu’Hubert ne comprit pas, vraisemblablement du vietnamien ou du chinois. L’Eurasien lui répondit dans la même langue. L’homme, un Asiatique pour autant qu’il était possible d’en juger sans éclairage, lui fit signe qu’il pouvait avancer.

— Suivez-moi, dit l’Eurasien à Hubert.

Il alla ouvrir une seconde porte située approximativement sur l’arrière du restaurant. Hubert lui emboîta le pas en veillant à ce que l’autre ne lui tombe pas dessus par-derrière. Cela ressemblait de plus en plus à un coupe-gorge.

Comme il hésitait à entrer à la suite de l’Eurasien, celui-ci alluma la lumière. Hubert franchit la porte et constata qu’ils se trouvaient dans une pièce en longueur qui devait être à la fois une office et la resserre du restaurant. Outre plusieurs caisses posées sur le sol, la moitié d’un mur était garni d’étagères supportant toutes sortes de sachets, de flacons et de boîtes en fer. Sans doute ce qu’on servait aux clients. En plus de l’odeur de friture, l’endroit sentait puissamment le nuoc-mâm.

— Asseyez-vous, dit l’Eurasien en montrant une chaise près d’un buffet.

— Je croyais que vous deviez me faire rencontrer quelqu’un ? observa Hubert.

L’Eurasien opina du bonnet.

— Je vais aller chercher la personne dont je vous ai parlé, répliqua-t-il.

Celui qui montait la garde dans la cour était entré à son tour, sans bruit. À la lumière de la lampe suspendue au plafond, Hubert vit qu’il s’agissait d’un Vietnamien. Une mèche de cheveux noirs lui pendait sur le front et il possédait un visage lisse et rond. Comme la plupart des hommes de sa race, il était difficile de lui donner un âge. Il pouvait avoir vingt ans aussi bien que quarante. Ses traits ne reflétaient aucune émotion.

Tout en fixant Hubert de ses yeux bridés, il alla se placer devant les étagères et sortit de sa poche un couteau à cran d’arrêt. Il se mit à jouer avec d’un air négligent, sans toutefois l’ouvrir.

L’Eurasien lui adressa une courte phrase en vietnamien, à laquelle il répondit par un grognement, puis se tourna de nouveau vers Hubert. Pour la première fois, il esquissa un vague sourire.

— Ce ne sera pas long, déclara-t-il. Juste quelques minutes.

Il sortit de la pièce par une porte qui s’ouvrait à gauche, dans le mur du fond, et la referma derrière lui.

Le Vietnamien continuait de jouer avec son couteau. Son visage demeurait inexpressif, mais son regard sombre ne quittait pas Hubert.

— Vous travaillez ici ? dit Hubert pour meubler le silence. Il y a longtemps que vous êtes en France ? Comment trouvez-vous Paris ?

L’autre ne cilla pas, se contentant de l’observer de ses yeux mi-clos.

— Ça marche la restauration ? reprit Hubert. Pendant le mois d’août, vous ne devez pas faire beaucoup d’affaires…

Aucune réaction, il aurait pu aussi bien essayer d’engager la conversation avec une statue. C’était à se demander si le Vietnamien comprenait le français.

L’Eurasien avait dit vrai, ce ne fut pas long. Il revint bientôt en compagnie de deux autres personnages.

Le premier était un Jaune qui ressemblait comme un frère à celui qui se trouvait déjà là, à la différence près qu’il tenait à la main un automatique muni d’un silencieux.

Quant au second, un Européen, Hubert le reconnut d’emblée. C’était un des hommes qu’il avait entrevus à la soirée de Neuilly.
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Le nouvel arrivant salua Hubert d’un signe de tête.

— Bonsoir, Monsieur Winner, dit-il courtoisement. Je suis heureux que vous ayez accepté de venir.

Sur un simple geste de sa part, le Vietnamien au couteau sortit sans un mot, vraisemblablement pour retourner faire le guet dans l’ombre de la cour.

D’une taille légèrement supérieure à la moyenne, l’homme devait avoir dépassé la quarantaine de plusieurs années. Il était vêtu d’un costume marron qui s’efforçait de dissimuler un début d’embonpoint. Son visage allongé était marqué par plusieurs rides profondes et sa pommette droite montrait une cicatrice. Ses cheveux, coupés court, avaient tendance à se clairsemer sur le devant et une barbe très noire ombrait sa peau tannée comme du cuir.

Son allure générale évoquait ces coloniaux qui ont passé le plus clair de leur existence dans la brousse africaine ou dans les plantations d’Extrême-Orient.

Hubert se rappelait très bien l’avoir aperçu à deux ou trois reprises dans les salons de l’hôtel particulier de Neuilly.

Ce qui expliquait bien des choses…

— Bonsoir, répondit-il en s’inclinant. Nous nous sommes déjà vus, je crois ?

— Exact, admit l’autre. Mais on a oublié de nous présenter. Ceux qui me connaissent m’appellent Louis.

— Louis, tout court ? s’étonna Hubert. C’est votre nom ou seulement votre prénom ?

— Quelle importance ? Vous-même ne semblez pas tellement regardant sur ce sujet. On pourrait imaginer que Hubert R. Winner et Hubert Bonisseur de la Bath sont deux personnes distinctes…

Levant la main avec fermeté, le dénommé Louis réfuta par avance une éventuelle dénégation d’Hubert.

— D’ailleurs, nos identités véritables importent peu, ajouta-t-il. L’essentiel est que nous puissions discuter librement.

Il eut un sourire qui découvrit une dent aurifiée. Mais son regard n’exprimait aucune chaleur.

— Une conversation s’imposait, nous avons pas mal de choses à nous dire…

Hubert indiqua le pistolet que le second Vietnamien braquait négligemment dans sa direction.

— Vous avez une conception très particulière de la libre discussion, remarqua-t-il. Mais c’est peut-être seulement un objet décoratif ?

« Louis » haussa les épaules, comme pour s’excuser.

— Simple mesure de précaution, fit-il. Vous avez prouvé que vous étiez un homme très dangereux et j’ai pour habitude de ne prendre aucun risque.

Hubert n’insista pas. Après la mort du rouquin, il était naturel qu’ils se méfient de lui.

— Et la bombe ? observa-t-il cependant. C’était pour me manifester votre sympathie ?

— Lorsque nous l’avons placée, nous ne savions pas encore que nos intérêts concordaient, répondit l’autre. Comme elle n’a pas explosé, nous en avons déduit que vous l’aviez découverte et nous avons jugé inutile de vous prévenir.

— Bien sûr…

L’Eurasien s’était adossé au mur, près de la porte, et se contentait de suivre la conversation en se rongeant les ongles. Il devait manquer de calcium.

— Je vais jouer cartes sur table, reprit « Louis » d’un ton bienveillant. Nous avons acquis la conviction que les Russes s’apprêtent à intoxiquer la C.I.A. par votre intermédiaire.

— Si vous me disiez d’abord qui vous représentez ? intervint Hubert.

— Je ne suis pas autorisé à le faire tant que nous ne serons pas parvenus à un accord. Ce que je peux vous révéler, c’est que l’organisation à laquelle j’appartiens s’est fixé comme objectif la lutte contre le communisme, notamment dans le Sud-Est asiatique.

Il marqua une courte interruption.

— À ce titre, nous poursuivons le même but que les Américains. Il serait ridicule que nous continuions à nous considérer comme des ennemis. Bien au contraire, nous devrions unir nos efforts pour combattre les Russes.

— Cela me paraît raisonnable, admit Hubert.

— Les Russes essaient de nous porter des coups sévères un peu partout dans le monde, mais nous ne sommes pas disposés à nous laisser faire, poursuivit « Louis ». Il se trouve que nous nous sommes trompés sur votre compte et qu’une erreur a été commise à votre sujet. Je vous propose de tracer une croix sur le passé et de conclure une alliance contre l’ennemi commun.

Hubert hocha la tête.

— Vu sous cet angle, rien ne s’y oppose, constata-t-il sans s’engager.

— D’une certaine manière, nous sommes une sorte d’internationale anticommuniste, expliqua « Louis ». Pour l’instant, nous n’en sommes qu’au tout début, mais nous espérons que le noyau actuel finira par se développer et par prendre de l’importance.

— Je ne peux que vous souhaiter de réussir, assura Hubert.

« Louis » sembla éprouver une grande satisfaction. Cependant, une ombre soucieuse gomma son sourire.

— Dans le cas présent, nous avons besoin de l’aide de la C.I.A., fit-il. Il est indispensable que nous sachions ce que les Russes sont en train de manigancer afin de pouvoir riposter avant qu’il ne soit trop tard…

Hubert eut soudain la certitude que tout cela n’était qu’une comédie. Le nommé Louis n’avait nullement l’intention de lui proposer une alliance comme il le prétendait. Il tentait tout simplement de le faire parler en l’appâtant de manière à endormir sa méfiance. Au lieu d’employer la force comme l’Eurasien dans l’appartement de Catherine Merlin, il préférait utiliser la ruse.

En même temps, Hubert sut que « Louis » avait décidé de le supprimer. Jamais il ne le laisserait repartir après lui avoir révélé l’existence du restaurant qui devait vraisemblablement lui servir de quartier général.

Le rendez-vous était bel et bien un piège. Hubert était fait comme un rat. Seul contre trois, avec le Vietnamien qui le menaçait de son arme et l’Eurasien qui le surveillait comme un chat guette une souris, il n’avait pas la moindre chance.

S’il montrait qu’il avait deviné la vérité, les autres abattraient le masque aussitôt. La meilleure solution consistait donc à feindre d’accepter ce qu’on lui proposait. Il gagnerait du temps et une occasion se présenterait peut-être de renverser la situation.

— Autrement dit, vous pensez que les Russes m’ont contacté pour se servir de moi, déclara-t-il comme si les paroles de « Louis » faisaient leur chemin dans son esprit.

Ce dernier approuva vigoureusement.

— C’est l’évidence même, affirma-t-il. En nous dressant l’un contre l’autre, ils espéraient que nous leur tirerions les marrons du feu. Après quoi, ils n’auraient plus eu qu’à se baisser pour les ramasser.

— Diviser pour régner, renchérit Hubert d’un ton sentencieux. La formule a fait ses preuves…

Il parut alors prendre conscience de quelque chose.

— Je ne vois pas quels marrons ils comptent récolter, observa-t-il avec une moue perplexe. Jusqu’à hier, la C.I.A. n’avait rien à voir dans cette affaire.

— Je vous ai dit qu’il s’agissait d’une manœuvre d’intoxication, répliqua « Louis ». Nous avons déjà notre idée sur la question, mais je préférerais que vous me racontiez ce qu’ils vous ont proposé avant de vous l’exposer.

Hubert haussa les épaules. Le moment était venu de lâcher un peu de lest. Il fallait que les autres soient convaincus qu’il donnait à fond dans le panneau.

— Je ne vois pas en quoi vous pouvez être concernés, déclara-t-il en se massant pensivement le menton. Ils se sont bornés à nous remettre deux photos en nous demandant si nous pouvions leur fournir des renseignements sur ces hommes…

« Louis » parut déçu.

— Rien de plus ?

Il y eut un bruit dans la cour. Un chat qui fouillait dans une poubelle ou le Vietnamien au couteau qui éprouvait le besoin de se dégourdir les jambes.

— Ils ne nous ont pas donné de détails, répondit Hubert. Ils ont simplement indiqué que les deux hommes étaient probablement d’anciens mercenaires.

— Et que leur avez-vous répondu ?

— Pour l’instant, encore rien. Nous n’avions rien trouvé dans notre fichier de Paris et nous avons envoyé une demande d’information à Washington. En fin d’après-midi, nous n’avions encore rien reçu à ce sujet.

Hubert cligna de l’œil, prenant ostensiblement « Louis » à témoin.

— Entre nous, nous n’avons pas tellement pris cette histoire au sérieux, déclara-t-il. Nous avons même trouvé quelque peu bizarre que les Russes nous contactent de cette manière. Nous aussi, nous avons pensé que ça pouvait cacher quelque chose de pas très catholique.

« Louis » opina du bonnet.

— Ces deux hommes, vous n’avez vraiment rien sur eux ?

Hubert secoua la tête.

— Nous savons qu’ils se sont battus dans les rangs des « affreux » au Congo, puis au Biafra. Ensuite, nous ignorons ce qu’ils ont pu devenir. Je devais revoir la fille ce soir pour essayer de la faire parler, mais cela n’a rien donné du tout.

— Ces Russes sont coriaces, commenta « Louis » d’un ton pénétré.

— À qui le dites-vous !

— Vous vous souvenez du nom de ces deux hommes ?

Hubert fronça les sourcils comme s’il effectuait un effort pour se souvenir. En fait, il n’avait pas tellement envie de le révéler à son interlocuteur. Il en avait déjà suffisamment dit comme ça.

— Ils figuraient derrière les photos et je les ai lus, déclara-t-il. Attendez, cela va me revenir…

— Essayez de vous rappeler, insista « Louis ».

— Cela m’échappe…

Brusquement, une des vitres de la fenêtre donnant sur la cour vola en éclats. Le canon court d’une mitraillette apparut dans l’ouverture, prolongé par une sorte de gros cylindre entouré dans une toile ficelée par des lanières. Hubert avait déjà vu de tels silencieux, qui équipaient les armes automatiques des commandos.

— Haut les mains ! intima une voix à l’accent slave.

Le Vietnamien ne l’entendait pas comme ça. Vif comme un serpent, il pivota vers la fenêtre en relevant son arme.

Prévoyant ce qui allait se passer, Hubert avait déjà plongé contre le mur, à l’abri du buffet.

Le « plop » du pistolet se confondit avec le bruit d’échappement de vélomoteur de la mitraillette. Tout en roulant sur le sol, Hubert vit le Vietnamien encaisser plusieurs balles dans le corps tandis que le reste de la rafale balayait toutes les étagères derrière lui. Des boîtes éclatèrent et des bocaux se fracassèrent dans une pluie de verre.

Près de la porte, l’Eurasien bondit vers l’interrupteur tandis que son autre main filait à l’intérieur de sa veste. De son côté, Hubert ne perdit pas de temps. Ses doigts se refermèrent sur la crosse du Herstal tandis que le « tchap-tchap-tchap » de la mitraillette continuait avec obstination et que les projectiles balayaient la pièce en bourdonnant de façon sinistre.

Une fraction de seconde avant que la lumière s’éteigne, il distingua « Louis » qui tressautait sous l’impact d’une balle, puis ce fut l’obscurité.

Toute la scène avait duré moins de deux secondes mais Hubert eut l’impression que des minutes entières s’étaient écoulées depuis le début de la fusillade.

Boum ! Boum ! L’Eurasien venait à son tour de se mettre à tirer. Son arme ne possédait pas de silencieux, contrairement aux autres, et les détonations retentirent comme des coups de bazooka. Une nouvelle vitre dégringola et la mitraillette se tut. Quelque part dans un appartement, une femme poussa un cri strident.

Bang ! Bang ! l’Eurasien s’énervait. Une balle claqua le mur en ronflant juste au-dessus d’Hubert et une nouvelle vitre descendit. Une seconde femme se mit à brailler en appelant au secours et la mitraillette recommença d’asperger la pièce au petit bonheur.

Le doigt sur la détente, Hubert entreprit de ramper en direction de la porte de la cour, à deux mètres de là. Il aurait pu tirer en visant les lueurs des coups de feu de l’Eurasien, mais celui-ci tenait peut-être son arme à bout de bras et il se serait lui-même signalé.

Soudain, la pétarade feutrée de la mitraillette se tut. Ce fut de nouveau un silence très relatif. Cela commençait à glapir et à s’interpeller ferme dans les immeubles voisins. Des morceaux de verre, des débris et des boîtes de conserves continuaient à tomber des étagères. Hubert perçut un bruit de pas précipités qui s’éloignaient à l’intérieur du restaurant. Il avait enregistré la chute du Vietnamien sur le plancher, mais pas celle de « Louis » ni de l’Eurasien. L’un d’eux au moins avait réussi à filer, mais qu’était devenu l’autre ?

— M. Winner ? Êtes-vous toujours là ? s’inquiéta une voix en russe.

Hubert avait atteint la porte. Il se redressa pour saisir la poignée.

— Je vais sortir, répondit-il dans la même langue. Pas de blagues…

Ce n’était pas le moment qu’on le prenne pour les autres et qu’il écope d’une rafale par inadvertance. Tout en se plaquant contre le mur pour éviter de se silhouetter dans l’encadrement, il ouvrit le battant en grand. Si « Louis » ou l’Eurasien se trouvaient toujours dans la pièce, il risquait de se faire canarder au passage.

Rien de tel ne se produisit et il jaillit dans la cour.

Deux silhouettes l’encadrèrent aussitôt. Il reçut un bref coup de lampe électrique dans les yeux. On voulait s’assurer qu’il n’y avait pas maldone et qu’il s’agissait bien de lui. L’examen fut concluant et un des Russes poussa un grognement affirmatif à l’intention de l’autre.

— Il faut décamper en vitesse, ajouta-t-il pour Hubert. Venez…

Tant pis pour « Louis » et l’Eurasien, c’était la voie de la sagesse. Des fenêtres s’allumaient un peu partout et des curieux n’allaient pas tarder à se manifester. En outre, le commissariat du 5e arrondissement n’était pas loin. Depuis les péripéties estudiantines, les flics avaient pris la fâcheuse habitude d’intervenir rapidement.

Un des Russes ouvrit la marche pour sortir de la cour, l’autre restant derrière Hubert pour protéger éventuellement leurs arrières.

— Il y en avait un autre, observa Hubert en pensant au Vietnamien au couteau.

— Nous nous en sommes occupés…

Pour accompagner sa phrase, le Russe fit le geste de se passer le tranchant de la main à la hauteur de la gorge. Hubert songea que c’était dommage. S’ils s’étaient montrés moins expéditifs, ils auraient pu embarquer le Jaune pour le faire parler.

Ils enfilèrent le couloir sans perdre une seconde et débouchèrent sur le trottoir. Un gros type en maillot de corps qui venait de mettre le nez à sa fenêtre, laissa échapper une exclamation à la vue de la mitraillette et reflua précipitamment.

Le premier Russe braqua sa lampe vers l’extrémité de la rue et l’alluma à deux reprises. Aussitôt, un moteur ronfla et une voiture décolla du trottoir, tous feux éteints. C’était une Opel de couleur foncée, avec un seul homme au volant. Elle vint freiner à hauteur du trio.

Hubert et ses deux compagnons embarquèrent vivement et la voiture démarra avant qu’ils aient complètement refermé leurs portières. Enfilant sans complexe un sens interdit, le conducteur rejoignit le boulevard Saint-Germain, puis vira en direction de la Seine. Derrière, un « pim-pon » caractéristique se fit entendre. Les archers du guet accouraient aux nouvelles.

Par le pont Sully, l’Opel fut bientôt sur la rive droite et adopta une allure plus normale. Personne ne l’avait prise en chasse.

Les trois Russes n’avaient pas prononcé une seule parole et affichaient la même apparence tranquillement paisible. À croire qu’ils occupaient leurs nuits à mitrailler les gens dont la tête ne leur revenait pas. Ils avaient rangé leurs instruments sous les sièges avant et ressemblaient désormais à trois braves provinciaux un peu endormis.

— Vous êtes arrivés au bon moment, dit Hubert. Je suppose que ce n’est pas par hasard.

— On passait par là, répliqua celui assis à côté de lui. Comme ça…

Pas très loquace ! Visiblement, il n’avait pas l’intention d’en dire plus. Après tout, c’était son droit et on ne pouvait pas le lui reprocher.

— Ne vous y trompez pas, ajouta-t-il néanmoins. Si les deux autres ont réussi à s’en tirer, c’est uniquement parce que nous n’avons pas voulu courir le risque de vous atteindre…

— Désolé… Il ne fallait pas vous gêner pour moi…

L’Opel avait viré dans une petite rue latérale pour gagner la rue Saint-Antoine sans avoir à contourner la Bastille.

— On peut vous déposer quelque part ? reprit le Russe.

Hubert pensa qu’il était hors de question d’aller récupérer le cabriolet en haut de la rue Descartes. Tout le quartier devait grouiller de flics rendus nerveux par la découverte des cadavres des deux Vietnamiens.

— Laissez-moi où ça vous arrange, répondit-il. Je trouverai bien un taxi.

— Comme vous voudrez, fit le Russe.

Il dit au chauffeur d’arrêter et Hubert ouvrit la portière pour descendre.

— Je ne vous ai pas remercié…

— C’est inutile, coupa le Russe. À notre place, vous auriez fait la même chose.

Il inclina la tête pour saluer.

— N’en tirez quand même pas des conclusions hâtives, ajouta-t-il. Ce sont les circonstances qui veulent ça. Autrement, cela nous aurait été bien égal que les autres vous descendent…

— Pas à moi, rétorqua Hubert. Peut-être nous reverrons-nous ?

— Ce n’est pas impossible, fit le Russe. Maintenant, veuillez nous excuser, mais il n’est pas dans notre intérêt de circuler trop longtemps avec cette voiture.

— Eh bien ! bon retour…

— Merci. Vous aussi…

Hubert claqua la portière et regarda l’Opel s’éloigner vers la rue de Rivoli.

Tout cela était bien étrange…

L’intervention des Russes ne pouvait être le fruit d’une coïncidence. Ce n’était pas par hasard qu’ils étaient arrivés à point nommé pour le tirer d’une situation qui menaçait de se détériorer rapidement pour lui. À cela, Hubert ne voyait qu’une seule explication.

Tournant les talons, il se mit à marcher d’un pas souple et régulier en direction de la Bastille où il savait trouver un taxi malgré l’heure tardive.

*
* *

Hubert se fit déposer sur la place d’Israël et continua à pied dans la rue Ampère.

Tout était tranquille et il ne remarqua rien de suspect. Une ou deux fenêtres étaient encore éclairées dans les maisons voisines, mais celles de l’appartement ne montraient aucune lumière. Hubert pénétra dans l’immeuble, repoussa doucement la porte et laissa l’ascenseur pour emprunter l’escalier. Parvenu sur le palier, il marqua une courte hésitation, tendit l’oreille pour écouter, puis enfonça le bouton de la sonnette.

Une minute environ s’écoula. Enfin, il y eut un frôlement derrière la porte et celle-ci fut entrouverte. Un œil apparut, inquisiteur, puis s’illumina en le reconnaissant.

— Bonsoir mon cœur, dit Hubert. Je t’ai réveillée ?

Ludmilla lui ouvrit complètement et fit bouffer ses cheveux dénoués tout en réprimant un bâillement.

— Je crois que je me suis un peu assoupie, excuse-moi, fit-elle avec un sourire heureux. Comment cela s’est-il passé ? Je suis contente qu’il ne te soit rien arrivé…

Elle avait enfilé une robe de chambre d’Hubert, trop grande pour elle, et en maintenait les bords sur sa poitrine. En revanche, le bas demeurait écarté et révélait sans ambiguïté qu’elle ne portait rien dessous. Un spectacle qui n’avait rien de déplaisant, loin de là.

Hubert referma la porte, mit le verrou et baisa distraitement les lèvres qu’elle lui tendait.

— Tu ne m’embrasses pas ? s’étonna-t-elle comme il la poussait vers la salle de séjour.

— Maintenant, raconte ! prononça-t-il d’un ton froid.

La jeune femme battit des cils en le regardant avec incompréhension.

— Raconter quoi ?

Elle était l’image de la plus parfaite innocence, mais Hubert avait déjà pu mesurer l’étendue de ses talents de comédienne.

— Tu sais très bien ce que je veux dire, répliqua-t-il. C’est toi qui a prévenu tes petits copains que j’avais rendez-vous avec l’Eurasien au quartier Latin.

Le visage de Ludmilla exprima une profonde incrédulité teintée de reproche.

— Je ne comprends pas…

Hubert l’interrompit du geste.

— Tu ferais beaucoup mieux de dire la vérité, coupa-t-il. Lorsque je suis arrivé sur le palier, tu étais en train de parler et je t’ai entendue raccrocher le téléphone. Alors, n’essaye pas de me faire croire que tu étais en train de dormir.

Elle parut hésiter entre la colère et les larmes. Hubert se demanda pendant un instant si elle n’allait pas utiliser cet argument aussi vieux que le monde et typiquement féminin.

— Il faudra bien que tu parles, fit-il remarquer calmement. Alors, autant le faire tout de suite, cela évitera qu’on ait à y revenir…

Ludmilla le regarda et dut lire dans ses yeux qu’il ne se laisserait pas manœuvrer. Elle haussa les épaules avec un soupir.

— C’est vrai, reconnut-elle. J’ai appelé pour prévenir que tu allais au rendez-vous. J’étais mortellement inquiète. J’avais la certitude qu’on allait te tendre un piège…

Elle s’aperçut qu’une de ses cuisses dépassait de la robe de chambre et ramena machinalement les pans devant elle.

— J’ai appelé le « Centre », mais j’aurais aussi bien averti la C.I.A. si j’avais eu les contacts indispensables, reprit-elle. Je savais que tu étais en danger, j’en éprouvais physiquement le sentiment. Si je ne l’avais pas fait et qu’il te soit arrivé quelque chose, je me le serais reproché jusqu’à la fin de mes jours.

Hubert perçut dans sa voix un accent de sincérité authentique. Après tout, cela n’avait rien d’impossible. La plupart des femmes, surtout quand elles sont amoureuses, se laissent guider par de semblables intuitions. C’est ce qui fait à la fois leur force et leur faiblesse.

— Et ce coup de fil que tu donnais quand j’ai sonné ? questionna-t-il.

Ludmilla baissa les yeux.

— J’étais de plus en plus inquiète en ne te voyant pas revenir, expliqua-t-elle. Je voulais savoir si on avait bien pris toutes les précautions pour te protéger…

Elle retrouva un semblant de sourire.

— On m’a répondu que je n’avais plus de souci à me faire, que tu n’allais sans doute plus tarder à rentrer…

Hubert plissa la bouche.

— Tu voudrais me faire croire que les Russes me trouvent irremplaçable au point d’envoyer une de leurs équipes sur de simples suppositions de ta part ? déclara-t-il. Tu ne trouves pas que c’est un peu gros ?

Ludmilla releva la tête et le regarda bien en face.

— C’est pourtant la vérité, affirma-t-elle. Je t’ai expliqué que le « Centre » attache une énorme importance à cette affaire. Il est dans son intérêt qu’il ne t’arrive rien. Je savais qu’on interviendrait si je le demandais.

— Peut-être pourras-tu me dire aussi comment ils s’y sont pris pour savoir où les autres m’avaient conduit ? ironisa-t-il. Entre ton coup de téléphone et l’heure du rendez-vous, ils n’ont pas eu le temps matériel d’établir une surveillance des lieux.

La jeune femme eut un geste d’ignorance.

— Sans doute connaissaient-ils déjà l’endroit, rétorqua-t-elle. Ils ne m’ont pas mise dans la confidence. Je ne peux pas t’en dire plus que ce que je sais…

Hubert aurait bien aimé pouvoir lire dans son esprit si elle disait la vérité. L’histoire qu’elle venait de lui raconter se tenait, mais elle pouvait très bien l’avoir inventée pour la circonstance.

Il y eut un silence.

— Tu m’en veux ? demanda Ludmilla au bout d’un instant.

Elle avait l’air d’une petite fille coupable d’avoir trempé son doigt dans les confitures.

Il était très difficile d’y résister.

— J’aurais mauvaise grâce à te le reprocher, déclara Hubert. Sans tes amis, j’aurais passé très certainement un mauvais quart d’heure.

Dans le fond, il ne demandait qu’à la croire, mais il ne pouvait complètement exclure l’hypothèse qu’elle fût en train de le mener en bateau.

Elle fit un pas vers lui.

— Tu m’en veux beaucoup ? répéta-t-elle d’une petite voix.

Hubert ne répondit pas.

— Qu’est-ce que je pourrais faire pour que tu me pardonnes ? insista-t-elle.

Sans attendre, elle fit encore un pas vers lui et lui noua les bras autour du cou.

— Dis-moi que tu n’es plus fâché, murmura-t-elle.

Dans le mouvement, sa robe de chambre s’était ouverte. Hubert n’eut qu’à baisser les yeux pour apercevoir ses deux merveilleux seins en poire qui ne demandaient qu’à se laisser caresser.

La tentation était trop forte…

Elle frémit lorsqu’il forma ses mains en coupe pour les emprisonner. Ses lèvres tremblantes quêtèrent celles d’Hubert. Sa langue pointée s’activa.

Hubert était trop galant pour la vexer en refusant de participer. Il la suivit sur cette pente terriblement savonneuse qui ne pouvait se terminer qu’horizontalement.

Ludmilla voulut toutefois s’assurer de la sincérité de ses sentiments. Elle la chercha en descendant une main sous sa ceinture. Ce qu’elle découvrit la rassura et elle se mit à ronronner en se serrant un peu plus contre lui.

Tout en continuant de l’embrasser, elle replia un bras après l’autre pour faire glisser la robe de chambre sur ses épaules.

De la manière dont cela s’annonçait, ils étaient bien partis pour ne pas dormir avant un bon bout de temps…

Hubert se fit une raison. Il entreprit de l’aider alors qu’elle se mettait en devoir de le déshabiller avec une hâte croissante.

Lorsqu’il fut nu à son tour, il la souleva entre ses bras et la porta jusqu’à la chambre.

Quelques instants plus tard, sous lui, elle gémissait à son rythme.
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Hubert refusa le coffret de cigares que lui présentait Melville Carpenter.

— Merci, je ne fume que quand les nécessités d’une mission l’imposent…

Le diplomate se servit et prit son briquet qu’il fit sauter dans sa main.

— Vous avez bien de la chance, déclara-t-il. Sans cigares, je ne sais pas ce que je deviendrais.

— C’est une question de volonté, vous devriez essayer…

— Tant que mon médecin n’en fait pas une question de vie ou de mort, je préfère continuer comme ça…

Ils étaient réunis dans le bureau de Carpenter. Avant de venir, Hubert était allé récupérer le cabriolet 504 en haut de la rue Descartes. Le quartier avait retrouvé son calme habituel et il n’avait rien remarqué d’anormal. Il était passé devant le restaurant de la rue de l’École Polytechnique et avait pu constater que celui-ci était toujours fermé. Sur le trottoir, un groupe de commères s’était formé. Sans doute discutaient-elles des événements de la nuit précédente.

La radio avait mentionné la fusillade dans ses bulletins d’informations et relatait la découverte des cadavres des deux Vietnamiens, tous les deux employés par le restaurant. On ne donnait aucun détail intéressant, le journaliste émettant seulement l’hypothèse d’un règlement de comptes ou d’une vengeance.

Il n’était question ni de « Louis », ni de l’Eurasien. Selon toute probabilité, ils avaient réussi à s’enfuir de leur côté avant l’arrivée de la police.

Les journaux du matin ne parlaient pas de l’affaire. Celle-ci s’était produite trop tard pour figurer dans les premières éditions. Au vrai, ce n’était qu’un banal fait divers pour les journalistes. Il n’y avait aucune raison qu’ils y attachent une importance particulière. On n’en parlerait plus dans deux jours.

— Où en êtes-vous ? s’enquit Hubert.

Carpenter fouilla parmi les dossiers et documents divers qui encombraient son bureau. L’ordre ne devait pas être sa vertu première, mais il finit quand même par trouver ce qu’il cherchait : une feuille découpée dans un rouleau de papier utilisé pour recevoir la première frappe des messages arrivant par télétype, la seconde au carbone étant conservée pour classement.

— Washington a répondu dans la nuit, c’est-à-dire en fin de soirée pour eux, expliqua-t-il. Ils se bornent à confirmer les renseignements que nous possédons sur Bogaerts et MacKay.

Il s’interrompit pour parcourir le texte du message et tendit la feuille à Hubert.

— Rien de plus que ce qu’il y a dans notre fichier, ajouta-t-il. Il semble bien qu’ils se soient rangés des voitures et qu’ils n’aient pas fait parler d’eux depuis près d’un an.

Hubert n’oubliait pas l’information dont Ludmilla lui avait fait part, ni les conclusions qu’ils en avait tirées.

— N’est-il pas possible qu’ils se soient trouvés en Extrême-Orient et qu’on les ait engagés directement au Cambodge sans en référer aux autorités supérieures ?

Carpenter fit la moue.

— C’est peu probable, rétorqua-t-il. C’est Washington qui centralise tout ce qui concerne les mercenaires puisque la C.I.A. assure le paiement des soldes. S’ils étaient là-bas, on en trouverait trace au service de comptabilité pour justification de dépenses. Par voie de conséquence, ils figureraient sur les listes.

— Ce n’est pas forcé, objecta Hubert. S’ils ont été recrutés sur place, l’antenne locale a pu les faire passer sur ses fonds secrets et oublier d’effectuer la régularisation. Il faudrait vérifier auprès de Phnom Penh.

L’attaché hocha la tête.

— Je vais m’en occuper.

— Par la même occasion, on pourrait effectuer des recherches à partir de leur dernier domicile connu. S’il apparaît qu’ils sont toujours en Europe, cela résoudra le problème. À l’inverse, ils doivent bien avoir des parents ou des amis qui sont au courant de ce qu’ils sont devenus ou qui pourront au moins nous aiguiller.

— Entendu, je m’en charge.

Hubert ne prit pas la peine de lui demander s’il avait obtenu des tuyaux par les contacts qu’il entretenait dans le milieu des anciens « affreux ». Si cela avait été le cas, Carpenter n’aurait pas manqué de commencer par là.

— Quoi de neuf à propos de cette nuit ? questionna-t-il.

Carpenter haussa les épaules.

— Pour l’instant, l’enquête de la police paraît au point mort…

Avant de quitter l’appartement, Hubert l’avait appelé pour lui demander de se renseigner. L’attaché s’était borné à enregistrer les faits avec un soupir résigné. Depuis qu’Hubert avait reçu carte blanche du grand patron en personne et que lui-même se savait couvert, il semblait accueillir les événements avec plus de philosophie. Hubert aurait pu élever des barricades ou attaquer l’Élysée sans qu’il y trouve à redire.

— En plus des deux cadavres, les flics ont découvert des traces de sang sur le sol d’une autre pièce et dans la salle de restaurant proprement dite, poursuivit Carpenter. Ils supposent qu’il s’agit d’un blessé…

C’était probablement celui qui se faisait appeler « Louis ». Hubert l’avait vu distinctement encaisser une balle avant que la lumière s’éteigne. Il était possible que l’Eurasien ait été touché lui aussi.

— Comment ont-ils réussi à filer avant l’arrivée de la police ? demanda-t-il. Personne ne les a vus ?

— La cave communiquait avec celle de la maison voisine par une simple porte qu’on a trouvée ouverte, expliqua Carpenter. À partir de là, il était facile de passer dans la cour d’un des immeubles donnant rue Laplace. Certains indices ont été relevés, indiquant que c’est ce chemin qu’ils ont emprunté pour disparaître.

Hubert pensa qu’ils avaient dû prévoir à l’avance l’éventualité d’une fuite en catastrophe, un jour ou l’autre. Il est toujours bon de disposer d’une issue de secours en cas de nécessité. Bien souvent, c’est ce qui guide le choix d’un lieu de rendez-vous.

— Les flics ont fouillé l’endroit sans résultat apparent, continua Carpenter. Ils ont toutefois mis la main sur un petit stock d’opium dissimulé dans une fausse cloison. C’est ce qui leur donne à penser qu’il s’agit peut-être d’un règlement de comptes entre trafiquants.

Cela n’avait rien d’invraisemblable. En plus de leurs autres activités, les Vietnamiens pouvaient très bien se livrer au trafic de l’opium. Il était bien connu qu’une partie de la drogue en provenance d’Extrême-Orient et destinée au marché parisien passait par le canal des restaurants vietnamiens ou chinois.

D’un autre côté, c’était peut-être un leurre spécialement destiné à orienter la police dans cette direction en cas de pépin. Croyant avoir affaire à de petits trafiquants, elle ne chercherait pas plus loin.

— Le restaurant ?

— Il appartient à un Vietnamien, un certain Le Trang Bô, répondit Carpenter. Lorsque les flics se sont présentés à son domicile, l’oiseau s’était envolé du nid. Bien entendu, on a lancé un avis de recherches à son sujet…

Hubert soupira.

— Ça ne peut pas faire de mal, ironisa-t-il. On ne sait jamais…

En fait, si Le Trang Bô avait pris la peine de mettre les voiles, il y avait bien peu de chances pour que la police le rattrape. Il devait disposer d’une planque toute prête à l’accueillir. Une fois que les choses se seraient tassées, il réapparaîtrait ailleurs sous une autre identité. Pour l’Européen moyen, tous les Jaunes se ressemblent.

Inutile de demander si on avait découvert quoi que ce soit chez lui…

— Les deux morts ?

— Serveurs au restaurant, déclara Carpenter. Des noms à s’écorcher la gorge, rien de plus…

Hubert marcha jusqu’à la fenêtre du bureau. Contrairement à la veille, le soleil brillait sur les jardins de l’ambassade. Il n’y avait que quelques rares nuages dans le ciel. L’été allait peut-être enfin se décider…

— Tout cela ne fait pas bien lourd, résuma le diplomate. Vous n’avez rien réussi à tirer des Russes ? Pourtant, ils doivent bien en savoir plus long…

Hubert ignora l’allusion. Ludmilla lui avait promis de tenter de faire parler ses compatriotes, mais rien ne permettait d’affirmer qu’elle y parviendrait.

Restaient l’Eurasien et le dénommé « Louis ». Sur le premier, Hubert savait déjà que l’ambassade ne possédait rien qui puisse l’aider. En ce qui concernait le second… Hubert le revit tel qu’il lui était apparu au cours de la nuit, un homme qui donnait l’impression d’avoir pas mal roulé sa bosse aux colonies…

En y réfléchissant bien, il y avait peut-être un petit espoir…

— Est-ce que je peux jeter un coup d’œil au fichier des mercenaires ? demanda-t-il.

Carpenter plissa le front.

— Qu’est-ce que vous espérez trouver ? fit-il sans conviction.

— Une idée comme ça…

Le diplomate se contenta de secouer la cendre de son cigare sans insister.

— Très bien, dit-il en se levant. Venez, je vous montre le chemin.

Les anciens « affreux » n’étaient pas tellement nombreux, un peu plus de cinq cents à vue de nez. Les fiches étaient classées par ordre alphabétique, mais Hubert n’avait pas besoin de les lire chacune de la première à la dernière ligne.

Un quart d’heure plus tard, il en était déjà à la lettre « R ». Tout en se demandant s’il ne perdait pas son temps en vain, il continua.

Brusquement, il tomba en arrêt devant une photo et la sortit du classeur.

C’était bien ça !

Le visage était nettement plus jeune, mais parfaitement reconnaissable. Les cheveux commençaient à se clairsemer sur le front et la petite cicatrice existait déjà. Il était impossible de s’y tromper.

— Quelque chose d’intéressant ? s’enquit Carpenter en tendant le cou.

— Et comment ! répliqua Hubert avec un large sourire.

Il parcourut la fiche du regard et lut à haute voix.

— Schiltigheim Léon, dit « Louis »… nationalité française. Né à Strasbourg… Indochine jusqu’en 1954… Retour en France… Engagé comme mercenaire au Congo à l’époque de la sécession du Katanga… Nouveau séjour au Cambodge il y a deux ans… Apparemment revenu à la vie civile, domicile inconnu…

Carpenter frappa du poing dans la paume de sa main.

— J’ai l’impression que vous avez mis en plein dans le mille ! s’exclama-t-il.

— Maintenant, toute la question va être de le retrouver…

Quelques instants plus tard, ils étaient de retour dans le bureau de Carpenter. Celui-ci entreprit aussitôt de téléphoner aux personnes susceptibles de dénicher l’adresse de Léon Schiltigheim, dit « Louis ». En tant qu’ancien du Katanga, il avait sans doute gardé le contact avec d’autres « affreux ». L’un d’entre eux finirait bien par savoir où il habitait.

— Bon, conclut l’attaché en raccrochant. Il ne nous reste plus qu’à attendre le résultat…

Hubert examina une nouvelle fois la fiche de « Louis ». Ce dernier était retourné récemment au Cambodge. Bien que Sihanouk fût encore au pouvoir à cette époque-là, fallait-il y voir le joint avec cette histoire de mercenaires soulevée par les Russes ?

Ceux-ci en savaient certainement plus qu’ils ne l’avaient dit jusqu’alors.

La sonnerie du téléphone interrompit ses réflexions. Carpenter porta l’écouteur à son oreille, émit un grognement et dit de ne pas quitter.

— C’est la fille, expliqua-t-il à Hubert en masquant le micro de sa main. Elle veut vous parler…

Hubert avait indiqué le nom de Carpenter à Ludmilla pour le cas où elle aurait besoin de le joindre rapidement ou de laisser un message à son intention.

— Je la prends, dit-il en tendant la main vers le combiné.

Comme Carpenter faisait mine de se lever, il l’invita à ne pas bouger.

— Allô mon cœur…

— Hube ! dit Ludmilla d’une voix précipitée. J’ai appris des quantités de choses. Il faut absolument que je te voie.

— Quand ?

— Le plus vite possible, répliqua-t-elle. C’est très important.

— De quoi s’agit-il ?

— Je ne peux pas en parler au téléphone, fit-elle. Je suis chez moi, appartement de droite au troisième étage, 5 bis rue d’Astorg. Tu sonneras deux coups.

— Entendu, j’arrive.

— Je t’attends…

Hubert reposa l’appareil sur son socle et adressa un clin d’œil à Carpenter.

— Cette fois, j’ai l’impression que les Russes sont décidés à vider leur sac…

*
* *

Hubert se gara le long de la palissade fermant le chantier à l’angle du boulevard Haussmann et de la rue La-Boétie.

Ces travaux, il y avait des années qu’ils étaient en cours… Ils commençaient à faire partie du paysage au même titre que l’église Saint-Augustin ou le Cercle Militaire. On devait au moins essayer de creuser jusqu’aux antipodes. Chaque fois qu’Hubert venait à Paris, il les retrouvait comme un repère familier. Le jour où ils seraient enfin achevés on éprouverait sûrement une impression de grand vide.

Alors qu’Hubert coupait le moteur, il lui sembla soudain apercevoir l’Eurasien qui tournait à l’angle du boulevard Malesherbes. Cela dura à peine une demi-seconde, mais il aurait mis sa tête à couper que c’était bien lui.

D’un bond, il sauta hors du cabriolet et s’élança. Les voitures, brusquement libérées par le passage du feu au vert, démarrèrent un poil trop tôt pour qu’il puisse traverser. Rongeant son frein, il dut attendre que le flot soit interrompu par le rouge pour rejoindre le trottoir opposé. Il se mit à courir jusqu’à l’angle et s’arrêta net.

L’Eurasien avait disparu…

Hubert eut beau regarder dans toutes les directions, il dut se rendre à l’évidence. L’Eurasien, si c’était bien lui, s’était proprement volatilisé. Qu’il ait pénétré dans un immeuble ou qu’il ait pris place dans une voiture qui l’attendait, le résultat était le même.

Pestant contre ce coup du sort, Hubert avisa un contractuel qui jouait avec son carnet à souches d’un air conquérant. À croire qu’eux non plus ne prenaient pas de vacances ! Il fallut lui expliquer ce qu’était un Eurasien. Lorsqu’il eut enfin compris, il jura ses grands dieux qu’il n’en avait pas vu l’ombre d’un.

Hubert n’insista pas. Pourtant, il était absolument certain de ne pas avoir été victime d’une illusion. Il fit demi-tour en songeant qu’il était pour le moins surprenant d’avoir aperçu l’Eurasien tout près de chez Ludmilla. Encore un point à éclaircir.

L’adresse que la jeune femme lui avait donnée était située juste au début de la rue d’Astorg. Fidèle à son habitude, Hubert négligea l’ascenseur pour monter à pied. Il n’y avait aucun nom aux portes, mais elle lui avait précisé que c’était celle de droite. Il sonna deux coups brefs.

Pas de réponse…

Hubert attendit une minute et appuya de nouveau sur le bouton de la sonnette.

Toujours rien…

Pourtant, Ludmilla lui avait dit qu’elle appelait de chez elle. Elle aurait dû être là, d’autant qu’il lui avait dit qu’il arrivait.

Brusquement, Hubert fut étreint par un mauvais pressentiment. La présence de l’Eurasien à proximité de l’immeuble n’était certainement pas fortuite. Quelque chose de grave, qu’il refusait encore d’envisager, avait dû se produire.

Il sonna encore une fois, sans résultat.

Pas question d’attendre éternellement devant la porte. Si Ludmilla était sortie pour une raison quelconque, elle comprendrait. Hubert prit dans son portefeuille un petit instrument en acier chromé qui le quittait rarement.

La serrure était d’un modèle courant et n’offrit pas grande résistance. Le verrou n’avait pas été mis, ce qui rendait la tâche d’autant plus facile.

Prêt à saisir son arme, Hubert repoussa la porte et passa la tête.

Sa gorge se serra aussitôt. Ludmilla gisait sur le plancher de l’entrée, le devant de sa robe plein de sang.

Hubert serra les dents. Il n’était pas difficile d’imaginer ce qui avait dû se passer. L’Eurasien avait sonné et elle était venue ouvrir en croyant que c’était lui. Il avait dû tirer sans avertissement et elle n’avait pas pu se défendre. Il repartait tranquillement au moment où Hubert l’avait aperçu.

Tout en se jurant de lui présenter la note avec les intérêts, Hubert referma la porte et se pencha vers Ludmilla. Il se rendit compte qu’elle respirait toujours.

Il mit un genou à terre et lui souleva délicatement la tête. Malgré deux balles dans la poitrine, elle était encore vivante.

Elle ouvrit alors les yeux et il vit qu’elle le reconnaissait.

— Tu es venu, prononça-t-elle d’une voix imperceptible.

Un peu de mousse rosâtre apparut à la commissure de ses lèvres.

— Ne dis rien, fit Hubert. Je vais appeler une ambulance. Tu t’en tireras.

— Reste, murmura-t-elle. Il faut que je te dise…

Un rictus de souffrance déforma son beau visage. Ses yeux se voilèrent. Pendant deux interminables secondes, Hubert crut qu’elle allait mourir dans ses bras.

Mais son heure n’était pas encore arrivée et son organisme surmonta sa défaillance.

— Sylvie Frontinac, souffla-t-elle très bas. Hugo Werner devait la contacter… Le mot de passe est… le premier vers du Roi des Aulnes… Elle doit répondre par le dernier…

Sa respiration se fit haletante.

— L’adresse est rue Gay-Lussac… Le numéro est…

Hubert dut placer son oreille presque contre sa bouche pour entendre.

— Pour moi, c’est fini, dit-elle encore. Tâche de t’en tirer et de leur faire payer… l’effort fourni avait été trop grand et ses yeux se fermèrent. Hubert constata avec soulagement qu’elle avait seulement perdu connaissance. Il la déposa doucement sur le plancher.

Rapidement, il chercha le téléphone et décrocha le combiné en le tenant au moyen de son mouchoir pour éviter de laisser ses empreintes. Il composa le 17.

On décrocha presque tout de suite.

— Police-secours, j’écoute…

— Il y a une femme très grièvement blessée par balles, déclara Hubert. Il faudrait la transporter de toute urgence dans un hôpital…

Il donna l’adresse, l’étage et précisa que la porte serait ouverte. Au bout du fil, son interlocuteur répéta ses indications.

— Grouillez-vous, conclut Hubert avant de raccrocher pour ne pas avoir à fournir d’autres explications.

Il revint dans l’entrée et se pencha de nouveau sur Ludmilla. Elle vivait toujours. Avec un peu de chance, comme il ne semblait pas y avoir d’hémorragie, elle arriverait à temps à l’hôpital.

Il le souhaita de toutes ses forces.

Maintenant, il importait de décamper avant l’arrivée de la police. Hubert ne pouvait rien faire de plus pour Ludmilla et il s’exposerait à des complications sans fin s’il attendait sur place.

Il essuya soigneusement la poignée de la porte et ressortit en laissant entrouvert.

Une voiture de police arrivait à toute vitesse sur le boulevard Malesherbes, sirène hurlante, quand Hubert reprit le volant du cabriolet.

Au moins, ils n’avaient pas traîné…
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Hubert fit arrêter le taxi devant l’Institut Océanographique, paya le prix de la course et récupéra sa valise.

L’adresse indiquée par Ludmilla était située un peu plus loin vers la rue Claude-Bernard, sur le trottoir de gauche. L’imperméable négligemment jeté sur l’épaule, il laissa passer un des derniers autobus à plate-forme circulant encore à Paris et traversa la chaussée.

Le soleil brillait en cette fin de journée et il faisait un peu plus chaud que les jours précédents. Ce n’était pas un mal.

Hubert s’appelait désormais Hugo Werner. Le fichier de la C.I.A. avait révélé que le véritable Hugo Werner était un ancien légionnaire d’origine allemande. Après l’abandon de l’Algérie, il s’était engagé comme « affreux » dans divers pays d’Afrique. En particulier, il avait participé à la seconde épopée congolaise dans les rangs des mercenaires de Jean Schramme. On retrouvait sa trace dans plusieurs autres points chauds du globe au cours des dernières années.

Ce n’était sûrement pas sans raison que Ludmilla avait parlé de Hugo Werner dans un dernier sursaut de conscience. Hubert avait donc décidé de prendre sa place. À cet effet, les services de Carpenter lui avaient préparé un passeport et divers papiers en accord avec sa nouvelle identité. Ce n’était pas parfait comme travail, mais on ne pouvait pas demander mieux dans un temps aussi limité.

De toute manière, Hubert ne se faisait pas beaucoup d’illusions. Si une certaine ressemblance avec l’ancien légionnaire pouvait donner le change, sa couverture ne résisterait pas à un examen tant soit peu approfondi. Il suffirait qu’on lui pose quelques questions précises ou qu’on le confronte avec un « affreux » ayant connu Hugo Werner pour que tout s’effondre. D’ici là, il espérait bien avoir percé au moins une partie du mystère entourant les anciens mercenaires.

Ludmilla avait été transportée dans un hôpital. Aux dernières nouvelles, elle avait bien supporté l’opération que nécessitait son état, mais elle n’avait pas repris conscience et il était hors de question de l’interroger avant au moins vingt-quatre heures.

Hubert en était donc réduit à naviguer à l’aveuglette en attendant qu’elle puisse lui fournir d’autres détails, si toutefois elle en réchappait finalement.

L’immeuble où il pénétra datait du siècle dernier et ne respirait pas le grand luxe. Les murs écaillés par endroits avaient une vilaine couleur caca-d’oie et le constructeur n’avait pas jugé bon d’installer un ascenseur. Peut-être même qu’on ne l’avait pas encore inventé à cette époque.

Un panneau fixé par une ventouse à l’intérieur de la porte vitrée de la loge affichait le nom des locataires. Sylvie Frontinac habitait au quatrième. Hubert monta et sonna.

Il y eut un bref remue-ménage de l’autre côté et la porte fut ouverte.

La jeune femme qui apparut dans l’encadrement pouvait avoir aux alentours de vingt-cinq ans. De taille moyenne, plutôt menue sans être maigre, elle possédait un visage d’un ovale régulier avec un petit nez retroussé. Sa peau était bronzée et ses cheveux noirs étaient séparés par une raie et nattés de part et d’autre de la tête. Elle ressemblait à une Indienne pour film de cow-boys.

— Vous désirez ? s’enquit-elle avec un regard pour la valise.

Elle devait le prendre pour un représentant et se demandait visiblement comment se débarrasser de lui.

— Mademoiselle Frontinac ? questionna Hubert en s’efforçant d’adopter une pointe d’accent germanique.

— C’est moi.

— Je suis Hugo Werner, déclara Hubert avant d’ajouter : « Wer reitet so spät durch Nacht und Wind ?… »

La jeune femme se dérida. Elle avait un sourire mutin qui lui allait très bien.

— … mit Müh und Not, in seinen Armen das Kind war tot, compléta-t-elle.

Elle s’écarta pour lui laisser le passage.

— C’est correct, vous pouvez entrer, dit-elle. Donnez-moi votre imperméable.

Elle s’était exprimée en allemand, cherchant ses mots de manière hésitante, avec un terrible accent français. De ce côté-là, pas de danger qu’elle lui cause des difficultés.

— Si vous voulez, nous pouvons parler français, proposa Hubert en lui tendant son vêtement de pluie.

Sylvie Frontinac hocha la tête.

— Je préfère autant si cela ne vous ennuie pas, remercia-t-elle en indiquant l’angle du mur. Posez votre valise ici.

Elle referma la porte derrière Hubert, accrocha l’imperméable à un portemanteau, et le précéda dans une petite salle à manger-salon. Son jean de velours était agréablement rempli, sans excès. Elle savait marcher et Hubert admira sa ligne de hanches.

La pièce était meublée simplement, mais avec un certain goût. Plusieurs reproductions étaient accrochées aux murs et il y avait des fleurs dans un vase. Un poste à transistor qu’elle avait dû baisser pour aller ouvrir diffusait de la musique en sourdine. Hubert reconnut un concerto pour flûte de Vivaldi.

— Ce n’est pas mal chez vous, apprécia-t-il après un regard circulaire.

La jeune femme ramassa un foulard et plusieurs revues éparpillées sur un petit canapé transformable.

— Ne faites pas attention au désordre, s’excusa-t-elle. J’avais cru comprendre que vous n’arriveriez que demain, je ne vous attendais pas aujourd’hui.

Hubert enregistra. C’était un premier avertissement. Faute d’avoir pu interroger Ludmilla ou le véritable Hugo Werner, il allait falloir qu’il joue très serré.

— En vous voyant, je ne regrette pas du tout d’être venu un jour plus tôt, affirma-t-il. C’est ma bonne étoile qui a dû me guider…

Elle battit des cils pour montrer qu’elle était sensible au compliment. Hubert parut soudain prendre conscience de quelque chose et se mordit les lèvres, l’air très embêté.

— Je n’avais pas réfléchi que je pourrais bouleverser vos projets en débarquant comme ça sans crier gare, déclara-t-il. Je ne voudrais pas vous importuner, vraiment.

— Absolument pas, le rassura-t-elle. Je n’avais rien en vue. Mais je n’ai rien préparé pour vous accueillir. Je vous demanderai de m’aider à faire votre lit et de m’excuser le temps de descendre faire quelques courses…

Hubert poussa un soupir intérieur. Apparemment, elle n’était pas du genre soupçonneux. Il lui avait fourni la phrase de reconnaissance, elle ne cherchait pas plus loin.

— Il n’en est pas question, répliqua-t-il. C’est moi qui vous invite à dîner.

Elle hésita et baissa les yeux vers sa chemise flottante et son pantalon.

— Je ne peux pas sortir comme ça…

— Je vous trouve ravissante ainsi, assura Hubert. Si vous voulez, j’ai un vieux pantalon et un polo dans ma valise, on fera semblant de jouer aux hippies.

La jeune femme se mit à rire.

— Vous n’avez pas les cheveux assez longs et on risquerait de mourir de faim avant que votre barbe pousse, fit-elle. Je préfère mettre une robe, j’en ai pour dix minutes.

Hubert savait ce que cela voulait dire. Quand une femme entreprend de s’habiller pour sortir, les minutes deviennent étrangement élastiques.

— Prenez tout votre temps, rien ne presse, déclara-t-il.

Elle lui adressa un clin d’œil de connivence.

— Dans ce cas, tant pis pour vous si je mets plus longtemps, c’est vous qui l’aurez voulu.

Elle montra un petit meuble bas.

— C’est le bar, reprit-elle. Il y a des glaçons dans le réfrigérateur et vous trouverez les verres dans le placard de la cuisine…

— Merci, ne vous inquiétez pas pour moi.

Hubert s’assit sur le canapé, tandis qu’elle passait dans la chambre et refermait la porte.

En définitive, à part l’erreur de jour qui ne semblait pas tirer à conséquence, il n’aurait pas rêvé une prise de contact plus facile. Pour un début, il avait tout lieu d’être satisfait.

*
* *

Sylvie Frontinac avait choisi un restaurant vietnamien de la rue Monsieur-le-Prince.

En d’autres circonstances, surtout après la nuit précédente, Hubert se serait méfié, mais il avait compris très vite qu’il n’y avait aucune intention inavouée dans le choix de la jeune femme. Il se trouvait simplement que c’était le mois d’août et que les deux restaurants où il avait voulu la conduire en premier lieu étaient fermés.

Hubert avait entrepris de lui faire une cour discrète. Le cadre, avec les petites lampes à abat-jour sur chaque table, s’y prêtait parfaitement. D’autre part, Hubert avait senti intuitivement qu’elle se serait étonnée qu’il n’agisse pas ainsi. Elle était entrée dans son jeu sans réticence, lui montrant par de petits détails qu’elle n’était pas insensible à ses attentions.

Contrairement à ce qu’avait pu craindre Hubert, Sylvie ne l’avait pas fait attendre plus d’une demi-heure. Mais le résultat en valait la peine. La petite sauvageonne à nattes qui lui avait ouvert s’était métamorphosée en une femme très sophistiquée et merveilleusement attirante.

Un maquillage savant accentuait l’apparence exotique de son visage. Sa robe mettait en valeur une poitrine admirable qui n’avait pas besoin d’artifices pour affirmer sa rondeur. Hubert avait été très agréablement surpris par sa transformation et le lui avait dit.

Pour l’instant, leur flirt restait dans les limites des confidences superficielles. Hubert avait appris qu’elle travaillait comme hôtesse d’accueil dans une grande boîte des Champs-Élysées, qu’elle aimait la peinture et la musique, qu’elle aurait aimé faire une carrière au théâtre.

De son côté, il avait évité avec soin de parler de lui.

Le serveur, diligent et feutré, venait de leur demander ce qu’ils désiraient pour terminer leur repas. Comme il repartait, il y eut un silence. Hubert prit la main de Sylvie et elle ne la lui refusa pas.

— Votre métier doit être passionnant, fit la jeune femme en le regardant dans les yeux. Vous avez dû voir beaucoup de pays.

Hubert fut aussitôt sur ses gardes. Il pouvait s’agir d’une simple curiosité de sa part, mais il était obligé de faire très attention. Si elle possédait des détails sur la vie de Hugo Werner, il risquait de commettre une faute qui lui donnerait l’éveil.

D’un autre côté, il ne pouvait pas éluder totalement ses questions. Cela aurait pu lui paraître bizarre.

— Dans mon métier, on voit forcément pas mal de pays, répondit-il. Mais c’est toujours un peu pareil. Il y a des hommes et des femmes qui ne s’entendent que pour en combattre d’autres. C’est pour cette raison qu’on fait appel à nous.

— Pourtant, il doit y avoir des différences ? Je ne connais pas l’Afrique, mais le Congo ne ressemble sûrement pas au Yémen ou au Soudan du sud…

Hubert trouva que la conversation prenait un tour épineux. La fiche d’Hugo Werner était vraiment trop succincte pour qu’il se hasarde à broder.

— Naturellement, approuva-t-il. Au Congo, il y a beaucoup de grands arbres, au Soudan il y a surtout des buissons et de petits arbres, quant au Yémen, il n’y a pas d’arbres du tout. À part ça, on n’a pas souvent le temps d’admirer les paysages…

Elle se mit à rire en secouant la tête.

— Vous avez le sens du raccourci, déclara-t-elle. Mais vous ne feriez certainement pas un bon journaliste. Vos lecteurs resteraient sur leur faim.

— À chacun son rôle, observa-t-il. Ce n’est pas ce qu’on me demande.

Son visage redevint sérieux et elle le dévisagea avec intensité.

— Avez-vous déjà tué des hommes ? reprit-elle. Que ressent-on ?

Hubert haussa les épaules.

— Généralement, tout le monde se met à tirer en même temps, expliqua-t-il. Dans ces conditions, il est très difficile de savoir qui a fait mouche. Il y en a qui tombent et d’autres qui restent debout. C’est un peu une loterie. On en prend vite l’habitude et on n’y prête plus guère attention. C’est d’ailleurs préférable.

Elle le regarda, les yeux brillants.

— Vous est-il arrivé d’avoir peur ? s’enquit-elle.

— Naturellement, répondit Hubert. Lorsque des balles vous sifflent tout autour, vous vous demandez s’il ne va pas y en avoir une pour vous. Seuls les inconscients ignorent la peur.

— Vous avez déjà été blessé ? fit-elle. Qu’éprouve-t-on ?

Hubert eut une grimace.

— Cela n’a rien d’agréable…

Il serra sa main dans la sienne.

— Pourquoi parler uniquement de guerre ? ajouta-t-il. Il y a d’autres sujets plus réjouissants. Vous, par exemple…

Sylvie reprit sa main pour saisir son verre et boire une gorgée.

— Vous avez raison, acquiesça-t-elle. Laissons ça de côté et buvons à nous deux…

Elle lui rendit sa main.

— Demain, je prendrai contact avec les personnes qui vous attendent pour dire que vous êtes bien arrivé, déclara-t-elle. Normalement, ils me donneront des instructions pour que je vous conduise jusqu’à eux. Ensuite, vous serez pris en charge par l’organisation et mon rôle s’arrêtera là.

— Dommage, soupira Hubert. Je serais bien resté quelques jours à Paris avec vous.

Elle accentua la pression de sa paume dans la sienne.

— Ce n’est pas impossible, répondit-elle. Un de vos prédécesseurs a attendu près d’une semaine avant de recevoir son billet d’avion.

Hubert fronça les sourcils avec une feinte contrariété.

— Il y en a eu beaucoup d’autres avant moi ? demanda-t-il.

La jeune femme rit.

— Quelques-uns, répondit-elle avant d’ajouter : « N’essayez pas de me faire croire que vous êtes jaloux. Nous ne nous connaissons pas depuis assez longtemps… »

— Je le suis, affirma Hubert gravement. Je n’aime pas partager, même avec des souvenirs.

— Alors, oublions-les…

— Au contraire, répliqua-t-il. Tout ce qui vous concerne m’intéresse.

Elle agita négligemment sa main libre.

— Quelle importance ? dit-elle. Ils sont venus et ils sont repartis. C’est tout…

— Et vous pensez que ce sera la même chose avec moi ?

— Qui sait ? fit-elle. Cela dépend de vous.

Elle haussa les épaules.

— Mais vous n’êtes pas du genre à vous attacher à une femme, reprit-elle. Tout au plus, vous m’enverrez peut-être une carte postale de Singapour ou de Hong-Kong…

Hubert nota le renseignement au passage. Cela semblait confirmer que les autres mercenaires ayant pris contact avec Sylvie Frontinac avaient bien rejoint l’Extrême-Orient.

Le serveur vint leur apporter la suite et s’éclipsa avec une courbette.

Hubert ouvrait la bouche pour reprendre la conversation au point où ils l’avaient interrompue mais la jeune femme lui posa un doigt sur les lèvres.

— Ne parlons plus de tout cela, souffla-t-elle. Faisons comme si cette soirée devait durer toujours. Même si ce n’est qu’un rêve, laissez-moi garder mes illusions.

Hubert aurait bien aimé lui poser d’autres questions, mais il devina qu’il commettrait une erreur en insistant. Tant pis, ce serait pour plus tard…

Sylvie entreprit de se comporter en femme amoureuse, comme si rien d’autre n’existait qu’eux deux. Hubert chassa toute autre pensée de son esprit pour lui donner la réplique. Ils s’efforcèrent d’oublier que ce n’était qu’un rideau de fumée devant la réalité. L’un et l’autre savaient comment la nuit allait se terminer, mais ils prolongeaient l’approche.

Lorsqu’ils quittèrent le restaurant, Hubert lui proposa d’aller danser dans une des rares boîtes demeurées ouvertes en cette saison. La jeune femme refusa.

— Pourquoi aller s’enfermer dans un endroit plein de fumée et de bruit ? dit-elle en s’accrochant à son bras. Je préfère marcher…

Ils remontèrent la rue Monsieur-le-Prince jusqu’au boulevard Saint-Michel. Tout en continuant de flirter en paroles, Hubert n’en surveillait pas moins ses arrières. Ce ne serait pas la première fois qu’on se servirait d’une femme, aussi innocente fût-elle, dans l’espoir d’émousser sa méfiance pour le prendre par surprise.

Une bande de hippies, vêtus de haillons, traînait devant les grilles du Luxembourg. Deux d’entre eux, assis sur le trottoir, grattaient une guitare d’un air fatigué. Les autres claquaient mollement des mains pour scander le rythme approximatif. Des touristes les observaient avec un mélange de curiosité et d’envie.

En face, à l’angle de la rue Soufflot, deux cars de gardes mobiles montaient la garde pour le cas où l’idée leur serait venue de couper les arbres pour faire un feu de joie. Derrière les vitres munies de grillages de protection, les représentants de l’ordre regardaient défiler les passants, l’œil morne et bovin.

Hubert et Sylvie s’engagèrent dans la rue Gay-Lussac et atteignirent bientôt l’immeuble où elle habitait. Ils montèrent.

— Vous ne m’avez pas fait visiter, dit Hubert une fois qu’ils furent dans l’appartement. Je peux jeter un coup d’œil ?

La jeune femme parut quelque peu étonnée par son attitude. Sans doute s’était-elle attendue à une toute autre réaction de sa part.

— Bien sûr, répondit-elle machinalement. Mais ma chambre n’est pas rangée…

Elle le suivit pendant qu’il passait la tête dans la salle de bains et ouvrait les placards. Personne ne s’y cachait pas plus que sous le lit.

— Une vieille habitude, expliqua-t-il en se redressant. Au Congo, j’ai trouvé un jour un serpent entre les draps. Depuis, je me réveille au milieu de la nuit si j’oublie de faire le tour du propriétaire avant de me coucher…

Elle crut à une plaisanterie et éclata de rire en le regardant.

— Décidément, vous êtes un homme imprévisible, fit-elle. Je m’attendais à ce que vous m’embrassiez et vous vous mettez à chercher des pythons sous les meubles. Vous êtes sûr qu’il n’y a pas un crocodile dans la baignoire ?

— Qu’il y reste, rétorqua Hubert. Chaque chose en son temps, on s’occupera de lui plus tard.

Il l’enlaça et chercha ses lèvres. La jeune femme détourna vivement la tête.

— Que faites-vous ? feignit-elle de s’indigner. Soyez sage…

— Je veux vous éviter d’avoir à préparer un second lit.

Elle plissa le front.

— Moi qui vous prenais pour un grand sentimental, soupira-t-elle. Dans le fond, vous n’êtes qu’un soudard avide de chair fraîche.

Hubert lui mordilla l’oreille et l’embrassa dans le cou.

— À vrai dire, je suis surtout timide… Je n’ai jamais su comment m’y prendre avec les femmes…

Elle frissonna tandis que ses lèvres remontaient jusqu’à sa bouche.

— Vous n’en donnez pas l’impression…

Pour jouer, elle fit semblant de se refuser. Comme elle tentait de s’écarter et qu’il la tenait par la taille, leurs cuisses vinrent tout naturellement en contact.

Elle poussa un petit cri d’effroi parfaitement simulé.

— C’est… sérieux…

— Tout à fait, assura Hubert.

Elle dut juger que le petit jeu avait assez duré et se blottit étroitement entre ses bras, lui abandonnant ses lèvres.

Leur baiser, longtemps retenu, atteignit très vite un paroxysme et la jeune femme se mit à trembler.

Tout en continuant de l’embrasser, Hubert entreprit de la déshabiller.
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Hubert fut réveillé par un très léger bruit métallique.

Instantanément, il fut tout à fait conscient et lucide. Retenant sa respiration, il tendit l’oreille. Le bruit se reproduisit. Quelqu’un venait d’engager une clé dans la serrure de la porte d’entrée et essayait d’ouvrir.

À côté de lui, Sylvie dormait dans le lit dévasté, une jambe passée sur les siennes dans une posture de complet abandon. Les lumières de la rue, qui filtraient à travers les interstices des volets, allumaient des reflets sur son magnifique corps nu. Ses seins ronds, aux pointes proportionnellement petites, se soulevaient au rythme de sa respiration profonde.

Elle n’avait rien entendu.

Après l’amour, alors qu’ils baignaient dans leurs transpirations mêlées, elle s’était relevée pour prendre un tranquillisant léger. Comme Hubert lui faisait remarquer qu’il se tenait à sa disposition pour lui assurer définitivement un sommeil sans problèmes, elle lui avait expliqué que c’était son médecin qui lui avait prescrit ce médicament. Elle n’en avait nullement besoin pour s’endormir, surtout après leurs ébats amoureux, son but était uniquement de lui procurer un repos plus profond et réparateur.

Évitant de faire grincer le sommier, Hubert repoussa la cuisse de la jeune femme afin de dégager ses jambes. Elle poussa un soupir et se retourna à moitié de l’autre côté sans se réveiller.

Dans l’entrée, la serrure cliqueta. Le visiteur ne prenait pas tellement de précautions. Il devait savoir que Sylvie avait l’habitude de prendre un tranquillisant pour dormir.

Hubert se leva sans bruit. Rapidement, il ramassa son pantalon, sa chemise et ses chaussures qu’il fit glisser sous le lit. L’inconnu croyait sans doute la jeune femme seule. Inutile de le détromper. Il y avait bien l’odeur de l’amour, mais la fenêtre était ouverte et elle ne devait plus être tellement perceptible.

La porte d’entrée fut ouverte et il y eut un bref éclat lumineux. Le mystérieux visiteur possédait une lampe de poche. Le fait qu’il n’ait pas allumé le lustre donnait à penser que ses intentions n’étaient pas des plus pures et qu’il ne tenait pas à ce que sa présence dans l’appartement soit connue.

Sur la pointe des pieds, Hubert alla se dissimuler derrière le battant de la porte. Le Herstal était resté avec sa veste dans le salon. Il n’avait malheureusement pas le temps d’aller le récupérer.

L’inconnu venait de refermer doucement la porte d’entrée. Brusquement, Hubert pensa qu’il pouvait s’agir tout bonnement d’un cambrioleur. Au mois d’août, un appartement sur deux est vide et les monte-en-l’air ne chôment pas. À la réflexion, il jugea que c’était peu probable. Les cambrioleurs choisissent de préférence les appartements des beaux quartiers où ils sont assurés de mettre la main sur du butin de valeur.

Nouveau bref coup de lampe électrique. Hubert se plaqua contre le mur. Il fit un vœu pour que l’autre ne remarque pas sa veste, auquel cas il en déduirait que Sylvie n’était pas seule.

Tout en s’efforçant de respirer le plus silencieusement possible, il essaya de suivre la progression de l’inconnu. Ce dernier allait commencer par visiter les lieux, quelles que soient les raisons de son intrusion dans l’appartement. Il devait se trouver maintenant au milieu du salon et progressait presque sans faire de bruit.

Quelques secondes s’écoulèrent. L’autre était désormais tout près de la porte de la chambre.

Hubert profita du passage d’une voiture dans la rue pour respirer à fond.

Le faisceau de la lampe éclaira fugitivement le corps nu de Sylvie, puis le mystérieux visiteur franchit la porte et fit deux pas dans la pièce.

Hubert hésita à passer à l’action, immédiatement. Le battant derrière lequel il était caché représentait un handicap, mais il bénéficiait de l’effet de surprise. Néanmoins, il décida d’attendre pour voir ce que l’autre voulait exactement. Si c’était un cambrioleur, la présence de la jeune femme allait très certainement l’inciter à repartir comme il était entré. Dans le cas contraire, ses réactions pouvaient être pleines d’enseignements.

L’inconnu avança encore d’un pas. C’était un homme de taille moyenne, plutôt mince. Placé comme il l’était, Hubert ne pouvait apercevoir son visage.

Une seconde passa, puis l’homme alluma de nouveau sa lampe. Au lieu de l’éteindre aussitôt comme il l’avait fait les fois précédentes, il la laissa éclairée. L’étroit faisceau de lumière caressa les seins de Sylvie, s’y attarda, descendit jusqu’au ventre, se fixa en haut des cuisses ouvertes, remonta vers les seins, redescendit encore…

Hubert percevait le souffle accéléré de l’inconnu. La vision du corps nu et sans défense de la jeune femme devait lui donner des idées très précises. Manifestement, il se demandait s’il ne pourrait pas profiter de l’occasion.

La lampe poursuivait son va-et-vient et l’homme haletait de plus en plus fort. Au début, Hubert avait craint que le désordre du lit lui donne l’éveil, mais il se rassura vite. L’autre n’avait d’yeux que pour la nudité offerte de Sylvie.

Enfin, la lampe s’éteignit. L’inconnu expira par deux fois à fond comme s’il cherchait à récupérer son sang-froid. Il fit alors un nouveau pas vers le lit.

Retenant son souffle au maximum, Hubert se déplaça imperceptiblement et tendit le cou pour mieux voir.

L’homme était arrêté à la hauteur du lit. Viol ou pas viol ? Sa décision ne devait pas être facile à prendre et il hésitait manifestement. Les pensées qui se bousculaient dans son cerveau étaient presque palpables.

Au bout d’un instant, il finit par hausser les épaules et glissa une main dans la poche de sa veste. Il la ressortit avec un couteau dont il fit jaillir la lame sans bruit.

Cette fois, c’était clair ! Hubert ne pouvait plus douter de ses intentions. L’homme avait dû recevoir l’ordre de supprimer la jeune femme et s’apprêtait à l’exécuter. Hubert ne pouvait décemment pas le laisser faire.

— Comme ça, vous voulez la tuer ? prononça-t-il doucement. C’est bien définitif…

L’autre sauta en l’air et se retourna d’une pièce. La surprise était totale et la foudre éclatant dans la chambre n’aurait pas produit plus d’effet.

— Elle a un trop joli cou pour qu’on le lui coupe, ajouta Hubert. Vous ne trouvez pas ?

En même temps, il avait repoussé la porte afin de ne pas être gêné.

Le tueur émit une sorte de grognement inarticulé qui pouvait exprimer aussi bien la stupéfaction que la peur ou la colère, puis il bondit avec une vivacité extraordinaire, la lame basse pour une éventration.

Par réflexe, Hubert croisa ses avant-bras en blocage et rentra l’abdomen. La parade était classique et l’autre se retrouva avec le bras replié dans le dos, obligé de lâcher le couteau, mais il enchaîna avec une souplesse inimaginable. Avant qu’Hubert ait eu le temps d’assurer sa prise, il effectua une véritable cabriole d’acrobate pour se dégager et retomba sur ses pieds, une jambe tendue en barrage et tout le poids du corps orienté dans la bonne direction.

Ce fut au tour d’Hubert d’être surpris. Il n’avait jamais rien vu de comparable, même dans les salles où s’affrontent les plus grands maîtres de Jiu-Jitsu ou d’Aïkido. Incapable de conserver son équilibre, il s’envola et put seulement atténuer la violence de la projection.

L’autre était une incroyable boule de nerfs. Avant qu’Hubert se soit relevé, il avait déjà ramassé son couteau et revenait à la charge avec un feulement de rage.

La lame sabra l’air à mi-hauteur et Hubert dut se rejeter en arrière pour éviter d’être proprement égorgé.

Nouveau coup en pointe qu’Hubert esquiva par miracle.

Cette fois, les choses devenaient sérieuses, très sérieuses ! Hubert rompit précipitamment pour se donner du champ et se relever. L’autre commit l’erreur de prendre ça pour une manifestation de peur.

Alors qu’une troisième attaque dans le mouvement aurait eu de grandes chances d’atteindre son objectif, il s’immobilisa avec un grognement de satisfaction. Sans doute voulait-il laisser à son adversaire tout le temps de se liquéfier de frousse avant de placer la botte finale.

Hubert se garda bien de le détromper. Mettant à profit le répit qui lui était accordé, il recula en agitant une main devant lui d’un air terrorisé.

La pièce n’était pas vaste et le champ de manœuvre était des plus restreints. Ce faisant, Hubert buta en arrière dans le lit. Il fit semblant de perdre l’équilibre et de s’appuyer sur une main pour ne pas tomber.

L’autre se fendit avec un ricanement sinistre. Maintenant, c’était lui qui sous-estimait l’adversaire. Il croyait pouvoir en terminer comme s’il s’agissait d’une pure formalité.

Hubert attendit l’ultime seconde pour lancer le drap qu’il avait saisi et basculer d’un bond sur le côté.

Avec un lit normalement fait, la manœuvre n’aurait pas eu une chance sur mille de réussir, mais Sylvie et Hubert n’avaient pas ménagé leurs efforts pour le bouleverser copieusement. En particulier, le drap de dessus avait été presque complètement débordé et tassé en boule au pied du lit. Une chance…

Il se déploya comme un épervier et s’abattit sur la tête du tueur, lui recouvrant par la même occasion les épaules et les bras.

Hubert ne perdit pas un instant pour exploiter son avantage. Tout en se relevant, il pivota sur sa jambe droite et lança son pied gauche pour un coup porté au foie.

L’autre glapit et se plia en deux en cherchant à se débarrasser du suaire qui le faisait ressembler à un fantôme.

Hubert était décidé à ne pas faire de détail. Tant pis pour la beauté du geste, l’adversaire avait montré qu’il était un tueur particulièrement redoutable. Un coup de lame en biais pour l’empêcher d’approcher lui fournit la confirmation que rien n’était gagné.

Empoignant une chaise par le dossier, il l’abattit sur le crâne de l’inconnu à l’instant où celui-ci parvenait à se sortir du drap.

Un couinement étranglé accompagna le craquement du bois brisé. Brusquement statufié, l’autre oscilla sur ses bases avant de s’effondrer en avant de tout son long.

Boum ! Le choc fit trembler le plancher.

Le tueur ne bougeait plus, mais Hubert préféra se méfier. Il pouvait s’agir d’une feinte et il ne tenait pas à se laisser avoir une deuxième fois.

Tenant les morceaux cassés de la chaise comme une fourche pour le repousser s’il manifestait l’intention de se relever, Hubert passa derrière son adversaire immobile et le retourna sur le dos de la pointe du pied.

Un juron lui échappa ! En s’écroulant, l’homme n’avait pas lâché son couteau. Il s’était littéralement empalé dessus jusqu’à la garde. Un ultime réflexe avait crispé ses deux mains sur le manche qui sortait de son estomac, comme s’il avait voulu arracher l’acier de la blessure.

Sale histoire…

Hubert ramassa la lampe qui était tombée sur le plancher et l’alluma. L’homme était un Vietnamien un peu plus âgé que les deux compères du restaurant. Tous trois devaient posséder un lien de parenté ou être originaires du même groupe ethnique car ils se ressemblaient de manière frappante. Au propre comme au figuré.

Le Vietnamien n’avait pas entièrement perdu conscience, mais ses yeux étaient déjà voilés par la fin proche. Il n’en avait plus pour bien longtemps.

Dans la lumière crue de la lampe, ses traits déformés par la souffrance eurent une crispation haineuse. Ses lèvres se retroussèrent comme s’il voulait mordre. Dans un dernier effort, il voulut cracher une injure, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

Pendant deux interminables secondes, il lutta encore puis un râle monta de lui et une bulle de sang jaillit de sa bouche. Sa tête retomba sur le côté.

Mort !

Hubert haussa les épaules. On ne peut rien contre la malchance. Le sort avait décidé qu’il ne prendrait pas le tueur vivant, et que celui-ci ne parlerait pas…

Sur le lit, Sylvie n’avait rien entendu et continuait de dormir à poings fermés. Ajouté à l’amour, le tranquillisant faisait effet. Hubert résolut de s’occuper d’abord de sa victime, avant de la réveiller.

La blessure du Vietnamien avait peu saigné, mais il préféra laisser le couteau dans la plaie. En le retirant, il aurait pu faire couler un flot de sang et il aurait fallu nettoyer. Il n’allait déjà pas être commode de débarrasser l’appartement du cadavre.

Hubert entreprit de lui faire les poches. Le mort possédait un portefeuille. Il s’était certainement attendu à trouver la jeune femme seule et avait négligé cette précaution élémentaire qui veut qu’on n’emporte pas ses papiers sur soi dans ce genre d’opération. D’un autre côté, avec les contrôles de police filtrant les hippies et autres beatnicks au quartier Latin, il pouvait difficilement prendre le risque qu’on l’emmène au poste pour vérification s’il ne présentait aucune pièce d’identité.

Quoi qu’il en soit, cela faisait plutôt l’affaire d’Hubert. Celui-ci lut que le Vietnamien s’appelait Le Trang Bô, restaurateur, né à Haïphong en 1932.

Comme on se retrouvait !

La veille, Hubert avait été attiré dans un traquenard dans le restaurant de ce même Le Trang Bô. Et maintenant, celui-ci réapparaissait avec l’intention manifeste de supprimer un témoin vraisemblablement gênant.

Tout se rejoignait. Après l’exécution de Catherine Merlin et l’attentat contre Ludmilla, cette dernière tentative pour éliminer Sylvie prenait l’allure d’une liquidation totale. L’entrée en scène d’Hubert avait été le coup de pied dans la fourmilière. L’adversaire semblait résolu à couper tous les ponts derrière lui.

En même temps, une conclusion s’imposait : Sylvie Frontinac en savait certainement plus qu’elle ne lui avait laissé entendre.

À part le portefeuille et les papiers qu’il renfermait, les poches de Le Trang Bô ne contenaient rien d’intéressant. Hubert remit le portefeuille en place après l’avoir essuyé pour éviter d’y laisser ses empreintes.

Il plia le drap en deux et en entoura le cadavre qu’il traîna dans le petit dégagement entre la chambre et la cuisine. Inutile que Sylvie pique une crise de nerfs en l’apercevant dès qu’elle ouvrirait les yeux.

Après quoi, Hubert récupéra son slip et son pantalon qu’il enfila. À la réflexion, il alla aussi prendre le Herstal dans sa veste et le glissa dans sa poche. Le Trang Bô n’était peut-être pas venu seul. Si un comparse l’attendait dans la rue, il risquait de s’inquiéter de ne pas le voir ressortir et de venir aux nouvelles. Mieux valait être paré.

Restait maintenant à réveiller Sylvie. Hubert passa dans la salle de bains et mouilla une serviette. Il revint dans la chambre et entreprit de faire sortir la jeune femme de son sommeil.

Ce ne fut pas aussi difficile qu’il aurait pu le craindre. Sous l’effet de la serviette mouillée, elle émergea bientôt des brumes provoquées par le tranquillisant.

— C’est toi, chéri, murmura-t-elle avec un sourire heureux. Je rêve que je suis en train de me baigner sur une plage…

Elle tâtonna machinalement autour d’elle pour s’assurer qu’il était toujours là.

— Embrasse-moi…

Hubert décida d’employer les grands moyens et tordit la serviette au-dessus de son visage. Elle s’ébroua en clignant des yeux.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna-t-elle encore à moitié endormie.

Hubert acheva de la réveiller complètement en lui claquant les joues sans brutalité avec le tissu humide. Cette fois, elle se redressa sur un coude.

— Tu es fou ! reprocha-t-elle. Pourquoi me gifles-tu ?

Hubert lui fit couler un peu d’eau dans le cou et lui massa vigoureusement le dos.

— Assez dormi ! fit-il. Réveille-toi !

Elle se débattit.

— Mais j’ai encore sommeil…

Hubert vit qu’elle avait suffisamment repris conscience pour comprendre ce qu’il disait et lui répondre.

— Connais-tu un certain Le Trang Bô ? questionna-t-il.

Sylvie secoua la tête en étouffant un bâillement de la main.

— Jamais entendu ce nom, déclara-t-elle. Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Connais-tu un dénommé Léon Schiltigheim qui se fait appeler Louis ? reprit Hubert. Il est en relations avec un Eurasien et tu as sûrement eu affaire avec eux. Qui sont les personnes avec qui tu devais me mettre en contact ?

Il avait durci son ton et elle recula dans le lit, vaguement effrayée.

— Qu’est-ce qui te prend ? se rebiffa-t-elle. Moi qui te prenais pour…

— Ce Le Trang Bô a essayé de te tuer il n’y a pas dix minutes, coupa Hubert sèchement. Il faut que tu parles et tu parleras !

Elle le considéra avec des yeux ronds. En même temps, Hubert vit une nette inquiétude se peindre sur son visage. Elle devait penser qu’il piquait une crise de folie.

— Je ne comprends pas…

Hubert jugea que le meilleur moyen était de lui apporter la preuve de ce qu’il avançait.

— Viens, ordonna-t-il en la saisissant par le poignet pour l’obliger à descendre du lit.

Tenant la lampe d’une main, il l’entraîna dans le dégagement.

— Qu’est-ce que… fit-elle à la vue du cadavre roulé dans son linceul.

Hubert se pencha et écarta le drap pour découvrir le visage du Vietnamien, prêt à la bâillonner pour l’empêcher de crier.

Sylvie ouvrit des yeux exorbités et eut un hoquet devant la bouche ensanglantée, crispée par le rictus de la mort.

— Je… je… bredouilla-t-elle en devenant verte.

— Il est entré dans l’appartement avec une clé dans l’intention de t’égorger, fit Hubert. J’ai dû le tuer pour l’en empêcher. Si je n’avais pas été là, tu serais morte à l’heure actuelle.

Les narines pincées, le souffle heurté, elle ne parvenait pas à détacher son regard du cadavre.

— Tes amis ont estimé que tu représentais un danger pour eux à cause de ce que tu sais, reprit Hubert. En conséquence, ils ont résolu de te supprimer pour t’empêcher de parler. C’est la règle du jeu.

La jeune femme secoua la tête.

— Mais… ce n’est pas possible, prononça-t-elle d’une voix incrédule.

— C’est pourtant la vérité, répliqua Hubert. Que crois-tu qu’il est venu faire dans ta chambre en pleine nuit avec un couteau ?

Elle ne répondit pas, la respiration courte et bruyante.

— Je ne suis pas un « affreux », j’appartiens en réalité à un service de renseignements, déclara Hubert. Ces gens-là sont aux abois. Ils ont déjà abattu une femme il y a deux jours et l’Eurasien en a blessé une autre très grièvement ce matin. Tu étais la suivante sur leur liste…

Sylvie tituba et se raccrocha à lui, l’expression égarée.

— D’autres hommes sont déjà morts à cause d’eux, poursuivit Hubert. Tu viens d’en réchapper, mais ils ne te lâcheront pas si on ne les met pas hors d’état de nuire. Ils ne peuvent pas te laisser en vie pour des raisons de sécurité. Ils sont impitoyables et ils n’auront de cesse qu’ils ne t’aient abattue.

Elle fut secouée par une nausée brutale et se précipita dans la salle de bains en portant ses deux mains à sa bouche.

Hubert l’entendit vomir.
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Hubert recouvrit de nouveau le cadavre du drap. Dans la salle de bains, Sylvie continuait à se soulager l’estomac avec de grands hoquets bruyants.

Incontestablement, la découverte du Vietnamien mort et les révélations d’Hubert l’avaient secouée. Elle ne jouait pas la comédie. Il se rendit dans le salon et fouilla dans le petit meuble-bar à la recherche d’alcool. Il trouva une bouteille de whisky et en versa deux doigts dans un verre avant de retourner dans la chambre. Elle allait en avoir besoin.

L’eau coula dans la salle de bains puis Sylvie revint en trébuchant. Son visage ruisselant était décomposé et l’effroi se lisait dans ses yeux.

— Excuse-moi, prononça-t-elle dans un souffle. C’est trop horrible ! Je ne pensais pas que tout cela pouvait exister vraiment…

Elle se laissa tomber sur le lit et Hubert la força à boire l’alcool. Elle s’étrangla à moitié mais le conserva.

— Détends-toi, fit-il. C’est terminé, tu ne risques plus rien pour l’instant.

L’alcool lui redonna quelques couleurs, mais la jeune femme fut prise d’un tremblement nerveux et se mit à claquer des dents. La réaction… Hubert lui fit enfiler sa robe de chambre et lui entoura les épaules avec sollicitude.

Dans un sens, il n’était pas mécontent. Avec une autre, la suite aurait pu présenter des difficultés. Il préférait de beaucoup avoir affaire à une « stomacale » comme Sylvie. Le fait qu’elle ait craqué tout de suite était un signe éloquent. À condition de ne pas lui laisser le temps de récupérer et de se reprendre, c’était dans le sac.

— Raconte, dit-il simplement.

La jeune femme se cacha le visage derrière les mains en frissonnant.

— Le mort… celui qui voulait me tuer… je croyais qu’il s’appelait Nguyen, répondit-elle d’un ton sourd. Il était gentil et courtois. Il disait qu’il s’occupait de livres anciens et d’architecture…

Hubert hocha la tête. Cela expliquait qu’elle n’ait pas réagi à la lecture des journaux ou à l’annonce à la radio de la fusillade survenue au restaurant de la rue de l’École Polytechnique. Elle ne devait être qu’un simple pion dans le réseau adverse.

— Et les autres ? questionna Hubert.

— Il y a Louis, fit-elle. L’autre s’appelle Georges…

Petit à petit, Hubert reconstitua toute l’histoire à partir de ses réponses décousues.

Un an auparavant, elle avait rencontré « Louis » et était devenue sa maîtresse. Il ne lui avait pas caché qu’il était un ancien mercenaire et c’était en grande partie ce qui l’avait séduite. Personnellement, elle ne supportait pas la violence, mais celle-ci opérait une sorte de fascination intellectuelle sur elle quand elle était pratiquée par d’autres.

Leur liaison n’avait pas duré très longtemps car « Louis » voyageait beaucoup. Ils avaient toutefois conservé le contact et continuaient à coucher ensemble épisodiquement. Ni l’un ni l’autre n’y accordaient une grande importance. Quelques mois plus tôt, « Louis » lui avait demandé de lui rendre des « services » rémunérés. C’est ainsi qu’elle avait fait la connaissance de Georges l’Eurasien et de Nguyen, alias Le Trang Bô.

Ils lui avaient expliqué qu’ils travaillaient pour une organisation dont l’objectif était de s’opposer au communisme dans les pays où il se manifestait avec virulence. Elle avait accepté de servir d’agent de liaison et de prêter son appartement quand des amis débarquaient à Paris et ne tenaient pas à ce qu’on puisse trouver trace de leur passage, ce qui se serait produit s’ils étaient descendus dans un hôtel.

C’est ainsi qu’un certain nombre de mercenaires recrutés par l’organisation pour aller combattre les communistes en Extrême-Orient avaient trouvé asile chez elle. Plusieurs d’entre eux lui avaient d’ailleurs donné de leurs nouvelles, directement ou par l’intermédiaire de « Louis ». La preuve qu’ils se battaient bien dans le camp occidental, elle la détenait sous la forme de quelques photos que « Louis » lui avait remises. On y voyait un de ses « hôtes de passage » dans un camp militaire américain au milieu de la jungle.

— Tu as ces photos ? demanda Hubert quand elle eut terminé.

— Oui, elles sont rangées, répondit Sylvie. Je vais te les montrer.

Elle se leva du lit et se dirigea vers le salon. Son visage était encore pâle, mais elle semblait avoir quelque peu récupéré. Sans doute l’alcool et le fait de pouvoir s’épancher. D’un tiroir, elle sortit plusieurs photos qu’elle tendit à Hubert.

Celui-ci les examina. Deux d’entre elles montraient un Européen vêtu d’un treillis militaire, sur fond de végétation luxuriante. Cela ne présentait aucun intérêt.

— Il s’appelle Wilhelm, commenta la jeune femme. Un Allemand lui aussi…

Hubert jeta un coup d’œil sur les autres clichés. Sur l’un d’eux, un groupe posait dans une clairière devant un hélicoptère Sikorsky HH-53 B « Buff » frappé de l’étoile américaine. Un des hommes était le dénommé Wilhelm des photos précédentes. Un second portait la tenue camouflée des troupes américaines avec les barrettes de capitaine au col. Le reste de la troupe était constitué de Jaunes vêtus de l’uniforme de l’armée cambodgienne.

Une dernière épreuve montrait un Européen souriant tenant en respect, au moyen d’un fusil, deux Asiatiques portant la tenue noire du Vietcong et généreusement ficelés.

— Celui-là n’est resté qu’un seul jour à Paris, déclara Sylvie. Je ne me souviens plus très bien de lui. Je crois qu’il s’appelait Francis, mais je n’en suis pas sûre…

Hubert lui rendit les photos. Apparemment, c’était la preuve incontestable que les anciens mercenaires ayant transité par Paris s’étaient bien envolés pour rejoindre les rangs des unités américaines ou cambodgiennes combattant en Indochine.

Pour l’instant, il ne fallait pas chercher à comprendre. Grâce aux archives de la C.I.A. on parviendrait sans doute à identifier les deux « affreux » avec certitude. S’ils étaient effectivement au Cambodge, on finirait bien par le savoir.

— Garde-les, dit-il comme Sylvie s’apprêtait à remettre les photos à leur place. On va en avoir besoin.

Ils retournèrent dans la chambre.

— Maintenant, il faut que tu me donnes l’adresse de « Louis » et de Georges, dit Hubert.

Sylvie marqua une hésitation.

— Je l’ignore…

Hubert fronça les sourcils.

— Tu ne vas pas me raconter que tu n’en sais rien, fit-il. Tu possèdes bien un moyen pour entrer en contact avec eux quand un mercenaire arrivait, non ?

— J’appelais Nguyen au téléphone, répondit-elle. Généralement, on me fixait un rendez-vous où Louis ou Georges venait pour me communiquer leurs instructions.

— Quel numéro ?

La jeune femme le lui dit et Hubert plissa le front. C’était celui du restaurant de la rue de l’École Polytechnique. On tournait en rond !

— Écoute-moi bien, reprit-il d’un ton froid. Je suis certain que tu sais comment joindre « Louis » ou Georges, l’Eurasien. À ta place, je parlerais sans faire d’histoire.

Elle ne répondit pas, le visage fermé. Elle éprouvait sans doute un scrupule de dernière minute à trahir un homme qui avait été son amant et en qui elle avait cru.

— Crois-tu qu’ils aient hésité longtemps avant d’envoyer cet homme, pour te supprimer ? insista Hubert. Dès qu’ils comprendront que tu es toujours en vie, ils enverront quelqu’un d’autre. Si nous ne leur mettons pas la main dessus rapidement, ils nous échapperont et ils chercheront à se venger sur toi. Tôt ou tard, ils y parviendront. Tu ne pourras plus faire un pas dans la rue sans te demander si quelqu’un ne va pas te planter un couteau dans le dos.

Il tendit la main vers le dégagement où se trouvait le cadavre.

— Avant de t’obstiner, tu devrais aller le regarder une nouvelle fois, ajouta-t-il.

La jeune femme eut un geste de recul et se mit à trembler.

— Non, fit-elle avec une expression de répulsion. Je vais tout te dire…

Elle serra d’un geste machinal les bords de sa robe de chambre.

— Louis possède une maison en bordure de la forêt de Montmorency, expliqua-t-elle. J’y suis allée avec lui à deux reprises. Je ne connais pas l’adresse exacte, mais je me souviens très bien de l’endroit et du chemin qu’on a pris pour s’y rendre…

Cette fois, elle était lancée et Hubert n’eut pas à la menacer pour qu’elle vide son sac. Elle se rappelait parfaitement les lieux et lui fournit tous les détails qu’il voulait.

En revanche, elle soutint sans en démordre qu’elle ignorait à la fois le nom de famille et l’adresse de l’Eurasien. Devant elle, tout le monde l’avait toujours appelé Georges, sans plus. Cela n’avait rien d’invraisemblable et Hubert la crut.

— Tu ferais mieux de t’habiller, conseilla-t-il, en se penchant sous le lit pour ramener sa chemise. Nous partons.

Elle lui jeta un regard inquiet.

— Que veux-tu faire ?

— Pour commencer, te mettre à l’abri, répliqua Hubert. Il n’est pas question que tu restes ici toute seule.

— Et… lui, interrogea-t-elle avec un geste vers le dégagement. Il faudrait peut-être prévenir la police ?

Hubert se mit à rire.

— Tu crois qu’ils se contenteraient de l’enlever sans te poser de questions ? ironisa-t-il. Tu pourrais toujours essayer de leur raconter qu’il est venu se suicider sur ton tapis, tu verrais bien ce qu’ils te répondraient…

Sylvie secoua la tête.

— On ne peut tout de même pas le laisser là, observa-t-elle.

— Ne t’inquiète pas pour ça, affirma Hubert. Donne-moi seulement la clé de l’appartement Quand tu reviendras, il aura disparu et tu n’auras plus qu’à l’oublier.

— C’est toi qui…

— Quelle importance ? On te remplacera même le drap… Ni vu, ni connu.

Le Trang Bô n’était pas bien gras, il tiendrait à l’aise dans une malle de dimensions moyennes. Carpenter devait bien avoir un ou deux déménageurs discrets sous la main.

Hubert finit de boutonner sa chemise et se mit en quête de sa cravate. Encore sous le coup des événements, Sylvie s’apprêtait à remettre la robe qu’elle portait dans la soirée.

— Il est préférable que tu t’habilles autrement, fit remarquer Hubert. Tu pourrais aussi emporter quelques affaires, il est possible que tu ne reviennes pas avant un jour ou deux.

Ils furent bientôt prêts. Hubert glissa les photos dans la poche de sa veste et prit le temps de s’assurer qu’il n’oubliait rien. L’appartement ne possédant pas le téléphone il ne restait plus qu’à trouver une cabine.

— Allons-y, dit-il en ouvrant la porte. Pardonne-moi de te laisser porter ta valise, mais je préfère garder les mains libres.

Elle le considéra avec une lueur d’appréhension dans le regard.

— Tu crois que…

— Je n’en sais rien, coupa Hubert, mais quoi qu’il arrive, fais exactement ce que je te dis sans chercher à réfléchir.

Voyant qu’elle était loin d’être rassurée, il lui déposa un baiser léger sur les lèvres.

— L’important, c’est de toujours garder son sang-froid.

En fait, Hubert ne pensait pas qu’ils courent un grand danger. Même si un complice attendait Le Trang Bô dans la rue et les voyait sortir de l’immeuble, il était peu probable qu’il tente quoi que ce soit sans savoir ce qui était arrivé au Vietnamien.

La présence de l’Eurasien aurait été plus inquiétante, mais Hubert doutait qu’il se soit borné à monter la garde à l’extérieur. Il serait venu faire le travail en personne.

Bien que la rue parût à la fois déserte et tranquille, Hubert n’en demeura pas moins sur ses gardes, prêt à empoigner la crosse du Herstal au moindre signe de danger.

Personne ne se manifesta et ils atteignirent le Luxembourg sans encombre. Ils prirent le boulevard Saint-Michel en direction de la Seine, Hubert continuant de surveiller ses arrières.

Les hippies et les cars de gardes mobiles avaient disparu.

Comme tout demeurait calme, Hubert prit la valise de Sylvie après le Capoulade. Cela parut la rassurer complètement et son expression se détendit.

À cette heure, tous les établissements étaient fermés et il n’y avait aucun taxi en vue sur le boulevard. Ils furent donc obligés de descendre jusqu’à la place Saint-Michel où se trouvait une cabine téléphonique publique, sur le trottoir de droite.

— Surveille la rue et arrête le premier taxi qui passera, ordonna Hubert à Sylvie. Le temps de donner un coup de téléphone…

La cabine entièrement vitrée rassura Sylvie.

Par une sorte de miracle, l’appareil fonctionnait. Hubert composa le numéro du domicile de Melville Carpenter.

Il y eut près de dix sonneries avant que ce dernier ne décroche. Sa voix pâteuse indiquait qu’il avait eu du mal à se réveiller.

— Ici, Hubert Bonisseur de la Bath, déclara Hubert.

— Que voulez-vous ? demanda Carpenter d’un ton où perçait une méfiance inquiète.

— J’ai besoin de vous voir tout de suite, dit Hubert. Sautez dans vos chaussures et rappliquez à votre bureau. J’y serai dans une demi-heure.

Il y eut un silence lourd sur la ligne.

— Que se passe-t-il ? fit le diplomate, désormais tout à fait réveillé. Vous avez laissé d’autres… souvenirs derrière vous ?

— Un seul, répliqua Hubert. Pour le moment, il n’est pas bien gênant. Je vous expliquerai tout cela de vive voix.

Carpenter poussa un soupir désespéré.

— Si vous saviez comme j’ai hâte que vous soyez loin de Paris, gémit-il.

— Patientez, cela ne tardera plus beaucoup, assura Hubert.

— Bon, fit le diplomate. J’arrive…

Hubert appuya sur la fourche. Voyant que Sylvie n’avait pu accrocher aucun taxi, il introduisit les pièces nécessaires et appela une des compagnies de radio-taxis dont il avait le numéro en tête. On lui répondit qu’une voiture serait en bas du boulevard Saint-Michel avant cinq minutes.

Pendant tout le temps des deux communications, Hubert n’avait cessé de surveiller le boulevard. Plusieurs véhicules étaient passés à vive allure sans s’intéresser à eux. Il ressortit de la cabine.

Alors qu’ils attendaient sur le bord du trottoir, les occupants d’une voiture-pie de la police les dévisagèrent avec insistance. Ils devaient avoir l’air d’un couple parfaitement respectable car ils ne s’arrêtèrent pas pour leur demander leurs papiers.

Le taxi fut bientôt là et ils embarquèrent. Durant le trajet, Hubert s’assura pour la forme qu’aucune voiture ne les suivait. Il ne remarqua rien de suspect.

Il avait donné l’adresse de la rue Ampère et demanda au taxi de bien vouloir l’attendre quelques minutes.

Hubert et Sylvie montèrent dans l’appartement.

— Tu vas rester ici, commanda ce dernier. Tu n’ouvres à personne et tu ne réponds pas au téléphone. Si tu t’en tiens à cela, tu es sauvée et dès demain, tu pourras reprendre ta vie normale chez toi. Entre-temps le nécessaire aura été fait.

— J’ai l’impression que Louis m’a menti, soupira Sylvie.

— J’en ai bien peur, mais qu’est-ce qui te fait dire cela ? ironisa Hubert.

— Tous ces événements, fit-elle avec un geste vague.

— Ne pense plus à cela pour l’instant, conseilla Hubert.

Il se dirigea vers la porte.

— Ah, une chose encore… Si je te dis de ne pas répondre au téléphone, cela veut dire aussi ne pas donner de coups de téléphone non plus… Dans les deux cas, il y a un dispositif qui enregistre les communications données ou reçues. Je t’enferme pour ta sécurité mon cœur, mais, la rassura-t-il devant son air effrayé, sois bien certaine que si tu ne bouges pas, il ne t’arrivera rien.

Il l’embrassa longuement puis la repoussa doucement.

— Il faut que je parte.

*
* *

Hubert arriva devant l’ambassade au moment où Carpenter garait sa voiture à l’angle de l’avenue Gabriel.

Il congédia son taxi et quelques instants plus tard, ils prenaient place dans le bureau de Carpenter.

Hubert sortit les photos que Sylvie lui avait remises.

— Faites vérifier au fichier, demanda-t-il en indiquant les Européens qui figuraient sur les épreuves. Normalement, ils devraient s’y trouver.

Carpenter hocha la tête.

— Je vais charger un des gars du service de nuit de s’en occuper…

Il quitta le bureau pendant deux minutes et revint. Hubert entreprit alors de raconter comment Le Trang Bô était réapparu pour tenter de supprimer Sylvie.

— Donnez-moi une personne pour m’aider, une heure seulement. Je ne peux tout de même pas compter sur vous pour faire le ménage dans l’appartement, conclut Hubert.

Carpenter n’eut pas l’air particulièrement enthousiasmé. Le retour de l’homme à qui il avait confié les photos coupa court à ses récriminations. Ce dernier ramenait deux fiches, qu’il lui tendit avant de ressortir.

Les recherches n’avaient pas demandé très longtemps.

Hubert passa derrière l’attaché pour consulter les fiches en même temps que lui. Les photos jointes correspondaient tout à fait à celles de la jeune femme.

Les deux hommes s’appelaient Wilhelm Backhaus et Francis Crawford. Tous deux étaient d’anciens « affreux ». Les derniers renseignements à leur sujet remontaient à près d’un an.

Après Jon Bogaerts et Donald MacKay, il n’était plus question d’invoquer une coïncidence.

— Vous allez appeler immédiatement Washington par téléphone, dit Hubert. Je veux savoir s’ils n’ont pas d’autres tuyaux plus récents sur eux. Tapez sur la table si c’est nécessaire mais il me faut une réponse dans une heure.

— D’accord, et je vous appelle un de nos auxiliaires, avec une voiture je suppose ?

— C’est exactement ça, répondit Hubert. Vous avez compris.

Carpenter hocha la tête.

— Et vous ?

— Quoi, moi ? interrogea Hubert.

— Et vous après ?

— Je vais essayer de débusquer le loup avant qu’il ait quitté sa tanière.

Carpenter plissa le front.

— Cela risque d’être dangereux.

Hubert sourit largement.

— Si je ne me trompe pas, ça ne devrait pas l’être tellement…

*
* *

Hubert dut continuer presque jusqu’à Moisselles pour trouver une station-service ouverte de nuit sur la nationale I.

Il avait quitté Carpenter à l’ambassade en compagnie de « l’auxiliaire » comme le nommait pudiquement ce dernier. Il était parti dans une camionnette 2 CV. Ils avaient à eux deux, sans explications inutiles, fait « du travail « propre » et rapide. L’appartement de Sylvie était à nouveau habitable.

Hubert était allé récupérer le cabriolet 504. Un rapide examen lui avait permis de s’assurer qu’on n’avait pas placé un nouveau mouchard sous la carrosserie. Tout en gagnant la sortie de Paris, il avait pris les mesures habituelles pour déjouer une filature à vue.

Tandis que le pompiste s’affairait pour compléter le plein et vérifier l’huile et les pneus, Hubert se fit indiquer le téléphone. Il eut bientôt Carpenter au bout du fil.

— J’ai eu Washington comme vous me l’aviez demandé, annonça celui-ci. Cela n’a pas été facile de les remuer, il a fallu que je menace de faire appel au grand patron en personne…

— Quels résultats ?

— Pour ce qui est de la situation actuelle de vos deux types, rien de plus que ce que nous avons ici, répondit Carpenter. Ils n’ont pas fait parler d’eux depuis près d’un an et on ignore ce qu’ils sont devenus.

Il marqua une brève interruption avant de poursuivre.

— Il y a cependant un point qui peut vous intéresser. Francis Crawford est classé « douteux ». Ses sympathies porteraient plutôt à gauche.

— Et l’autre ?

— Classification « neutre », répondit Carpenter. Mais vous savez comme moi que cela ne veut pas dire grand-chose.

Hubert le savait. À la C.I.A., la classification allait de « très sûr » à « opposant déclaré » en passant par plusieurs nuances intermédiaires. « Neutre » signifiait que la personne en question n’avait jamais manifesté d’opinions politiques affirmées ou tout simplement qu’on ne possédait aucune information précise à ce sujet. Cela laissait la porte ouverte à toutes les possibilités.

— Rien d’autre ?

— Si, répondit Carpenter. À tout hasard, j’ai montré les clichés à un de nos spécialistes de l’exploitation photographique. À son avis, le chopper (5) qu’on voit sur l’une d’elles n’est pas en état de voler.

Hubert dressa l’oreille.

— Comment ça ?

— Je n’entre pas dans les détails, mais mon zèbre est prêt à mettre sa tête à couper qu’il s’agit d’un appareil rafistolé.

— Autrement dit, résuma Hubert, l’hélicoptère pourrait avoir été abattu et capturé par les Vietcongs qui l’auraient retapé en vue de prendre la photo ?

Carpenter approuva d’un grognement.

— C’est ce que j’ai tout de suite pensé, déclara-t-il. J’ai posé la question à mon gars et il a admis que c’est aussi la première idée qui lui est venue à l’esprit. Cependant, pour se montrer affirmatif, il faudrait pouvoir distinguer l’immatriculation et comparer avec la liste des appareils perdus en opération. Or, elle est cachée par les hommes qui se trouvent devant.

— De toute manière, cela ne prouverait rien, fit remarquer Hubert. Elle pourrait avoir été maquillée elle aussi.

Quoi qu’il en soit, on avait progressé et il avait tout lieu de s’estimer satisfait.

— Je vous laisse, conclut-il. Si je ne suis pas de retour dans la matinée, vous n’aurez plus qu’à envoyer quelqu’un récupérer les morceaux. Vous irez délivrer Sylvie chez moi. Elle vous indiquera l’endroit exact…

Il raccrocha et rejoignit sa voiture dont le pompiste achevait de nettoyer le pare-brise. Après avoir ajouté un honnête pourboire au prix de l’essence et de la communication, il se remit au volant et démarra.

Vers l’est, le ciel commençait à s’éclaircir imperceptiblement.
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Hubert opéra un rétablissement pour se hisser en souplesse sur le faîte du mur. Là, il s’immobilisa en équilibre plus ou moins stable.

Bien que l’aube fût désormais proche, la seule luminosité du ciel était à peine suffisante pour qu’on parvienne à distinguer les objets dans un rayon pas très éloigné, mais ce n’était pas gênant pour Hubert qui y voyait mieux dans l’obscurité que la plupart des gens.

Le mur était en mauvais état et la haie de troènes qui le doublait aurait eu grand besoin d’être taillée. Hubert tendit les bras pour écarter le sommet des branchages et examiner la maison.

C’était une construction sans style bien défini, à un étage et toit en double pente, d’aspect rébarbatif. Devant, s’étendait une pelouse à l’abandon, coupée en deux par une allée carrossable qui rejoignait la grille donnant sur la route. Plusieurs arbres et quelques buissons hirsutes poussaient au milieu de l’herbe haute. Derrière, on devinait un verger. Tout autour, ainsi que de l’autre côté de la route, c’était la forêt.

Au rez-de-chaussée, les volets situés à gauche du perron, laissaient filtrer des rais de lumière. Une voiture stationnait un peu plus loin, l’avant tourné vers la grille. Hubert crut reconnaître l’allure générale et la calandre caractéristique d’une Mercedes 280 SE.

Une brise légère s’était levée et agitait les feuilles des arbres. À part cela, le silence le plus total régnait. Hubert pensa qu’il ne devait pas y avoir de chiens. Sinon, ils se seraient déjà manifesté, le vent soufflant dans le mauvais sens.

C’était toujours ça de gagné. À défaut de molosse, un simple roquet aurait considérablement compromis son entreprise.

Bien que son perchoir ne fût pas exactement confortable, Hubert demeura plusieurs minutes dans la même position, scrutant la pénombre de son regard acéré, l’oreille tendue. Il ne perçut aucun mouvement, aucun bruit suspect qui auraient révélé la présence d’une sentinelle.

Après tout, les autres ne possédaient aucune raison particulière de se méfier. Dans ces conditions, l’absence de tout guetteur n’avait rien d’extraordinaire.

Rassuré sur ce point, Hubert entreprit de se laisser glisser du mur et de traverser la haie de troènes. Le bruissement du vent dans les arbres était suffisant pour absorber les quelques craquements que son passage causa.

Le Herstal au poing, silencieux vissé au bout du canon, il s’avança.

Grâce aux indications fournies par Sylvie, il n’avait éprouvé aucune difficulté à localiser la maison. À part deux ou trois petits pavillons qui ne répondaient pas du tout à la description qu’elle en avait faite, c’était la seule dans un rayon de plus d’un kilomètre.

Après un premier passage qui lui avait permis de repérer l’endroit, Hubert avait continué sur la route assez longtemps pour que le bruit du moteur s’estompe normalement. Il avait alors fait demi-tour et était revenu au ralenti. Il avait laissé le cabriolet au début d’un sentier forestier, à environ trois cents mètres de là, et avait poursuivi à pied jusqu’au mur entourant la propriété.

Maintenant, il allait savoir s’il avait vu juste sur toute la ligne…

Parvenu en bordure de la pelouse, Hubert s’immobilisa de nouveau contre un tronc d’arbre, tous les sens en éveil.

La lumière était toujours allumée au rez-de-chaussée, mais aucun son ne parvenait de la maison. Les occupants étaient bien discrets, à moins que la relative fraîcheur de la nuit ne les ait incités à fermer les fenêtres. Ils avaient peut-être tout simplement oublié d’éteindre avant d’aller dormir…

Hubert allait reprendre sa progression vers la maison quand la porte d’entrée s’ouvrit soudain. Par réflexe, il se rejeta derrière le tronc et s’accroupit.

Une silhouette se profila un court instant dans l’encadrement de la porte, referma celle-ci et descendit les trois marches du perron sans se presser.

Pendant une vingtaine de secondes, l’homme observa la pelouse, puis, d’un pas tranquille, il s’avança dans la direction d’Hubert.

*
* *

Désiré Thy Bin, alias Georges, se réveilla en sursaut.

Il s’aperçut qu’il était trempé de sueur et qu’il haletait comme chaque fois qu’il faisait un cauchemar. Il s’attacha à retrouver son calme en respirant plusieurs fois profondément.

Désiré Thy Bin, alias Georges, avait très souvent des cauchemars. Cela remontait à son enfance et à son adolescence, quand il avait pris conscience qu’il n’était pas comme les autres. Ses camarades blancs le regardaient de haut et se moquaient du petit Eurasien qu’il était. Quant aux Jaunes de son âge, ils lui avaient vite fait sentir le mépris souverain qu’ils éprouvaient pour ce sang-mêlé qui n’appartenait pas vraiment à leur race.

Ce perpétuel sentiment d’être assis entre deux chaises, sans pouvoir jamais s’appuyer sur l’une ou l’autre, avait profondément marqué le jeune Désiré. Au fil des ans, ses nombreux complexes s’étaient mués en une haine farouche qui, primitivement axée sur ses malheureux parents, avait fini par englober l’humanité toute entière. Parallèlement, ses nuits s’étaient peuplées de cauchemars où il expiait avec des raffinements sadiques ce qu’il ne pouvait pas faire endurer aux autres.

Les seules nuits où il connaissait un véritable et paisible repos, il les trouvait lorsqu’il avait tué un homme et vu les affres de la mort se peindre sur son visage.

Les psychiatres se seraient penchés sur son cas avec une sollicitude émerveillée…

Encore mal réveillé, Désiré regarda machinalement sa montre. Il n’en crut pas ses yeux et dut s’y reprendre à deux fois. Alors qu’il avait cru s’être assoupi pendant une dizaine de minutes, plusieurs heures s’étaient écoulées en réalité.

Et Le Trang Bô n’était pas revenu !

Désiré sentit une sourde angoisse le tenailler. Le Trang Bô aurait dû être rentré depuis longtemps déjà. Seule conclusion : quelque chose de grave s’était produit…

Pendant une seconde, Désiré essaya de se convaincre que Le Trang Bô était peut-être en train de l’attendre. Mais c’était se bercer d’illusions, il le savait au fond de lui-même. Il avait insisté pour que le Vietnamien vienne lui rendre compte en personne dès qu’il aurait supprimé Sylvie Frontinac. En bas, Pham Van Minh n’aurait pas manqué de monter pour lui annoncer son retour.

Les tempes battantes, Désiré quitta le lit sur lequel il était allongé. Il avait dormi torse nu, avec seulement son pantalon. Sans allumer, il se mit en quête de sa chemise qu’il enfila.

Un mauvais goût de fiel lui souillait la bouche. Depuis plusieurs jours, les catastrophes s’étaient succédé à un rythme effrayant. Cela avait commencé par la mort du rouquin, puis par la fusillade au restaurant et la blessure de « Louis ».

Et maintenant, Le Trang Bô…

Désiré jura entre ses dents. Il était certain que les Russes étaient derrière cette avalanche de coups durs. Pour une raison qui lui échappait, ils avaient dû conclure sur leur dos, un accord avec la C.I.A. Eux seuls avaient les moyens de frapper aussi rapidement et efficacement. La propagande de Pékin disait la vérité quand elle les traitait de social-traîtres et de révisionnistes renégats alliés à l’impérialisme américain. Une fois de plus, cela se vérifiait.

Désiré pensa à « Louis ». Sa blessure était grave, mais pas trop. La balle était ressortie et les injections d’antibiotiques éviteraient certainement l’infection sans qu’il soit besoin de faire appel à un médecin.

En attendant, il n’était pas question d’entreprendre un long trajet dans son état et de franchir la frontière. Tout était prêt en Belgique pour accueillir les rescapés du réseau, mais il fallait compter que la police serait sur les dents et risquait de les intercepter. Le plus sage était d’attendre les grands retours de la fin du mois d’août. « Louis » irait un peu mieux et ils passeraient avec le flot des vacanciers comme une lettre à la poste.

Il suffisait de tenir encore un peu.

Théoriquement, la maison était sûre. Une fois Sylvie Frontinac liquidée, personne ne pourrait remonter jusqu’à eux. C’est dans le but d’éliminer cette menace que Le Trang Bô avait été chargé de supprimer la jeune femme.

Mais Le Trang Bô n’était pas rentré…

Désiré descendit tout en achevant de boutonner sa chemise. Pham Van Minh était en train de lire un recueil de bandes dessinées pour adultes et leva les yeux vers lui.

— Toujours rien ? demanda Désiré.

— Rien, confirma Minh.

— C’est pas normal, fit Désiré. Il devrait être revenu…

Minh se contenta de hausser les épaules.

— Quelque chose l'a retardé…

Désiré ne dit rien. Dans le fond, ce n’était pas impossible. Par exemple, la fille pouvait ne pas être chez elle. Si elle s’était rendue à une soirée ou si elle avait décidé de découcher, Le Trang Bô devait attendre son retour dans l’appartement.

C’était peut-être ce qui s’était produit, c’était même certainement ce qui s’était produit.

Pourtant, Désiré ne parvenait pas à se débarrasser d’une pénible impression d’angoisse confuse. Il croyait aux prémonitions dur comme fer. Dans le cas présent, son intuition lui dictait que quelque chose était arrivé à Le Trang Bô.

— On va aller jeter un coup d’œil dehors, décida-t-il.

Minh hocha simplement la tête. On ne lui demandait pas de discuter les ordres qu’on lui donnait. Il était là pour les exécuter, dans la mesure de ses moyens, et monter la garde en attendant le retour de Le Trang Bô.

— Tu vas sortir par-devant, reprit Désiré. Je passerai par-derrière.

*
* *

Tapi derrière le tronc de l’arbre, dans l’ombre plus dense dispensée par le feuillage, Hubert épiait son adversaire en retenant son souffle.

L’homme s’était arrêté à une dizaine de mètres et regardait autour de lui. L’obscurité empêchait de distinguer ses traits, mais sa petite taille et sa corpulence fluette donnaient à penser qu’il s’agissait d’un Asiatique. Probablement un Vietnamien tout comme Le Trang Bô et les deux morts du restaurant.

Il tenait un pistolet dont le canon était négligemment pointé vers le sol. Visiblement, il était sorti pour effectuer une ronde de pure routine, sans soupçonner le moins du monde qu’un danger pût le menacer.

Pendant une seconde, Hubert crut qu’il allait faire demi-tour ou obliquer dans une direction, puis après deux pas vers la gauche, le Vietnamien se remit à marcher droit sur lui.

Grâce au silencieux dont était muni le Herstal, Hubert aurait pu l’abattre sans coup férir. Cependant, il répugnait à tuer en dehors d’une nécessité absolue, telle la légitime défense. L’autre n’aurait sûrement pas éprouvé les mêmes scrupules si les rôles avaient été inversés, mais ce n’était pas une raison suffisante à ses yeux.

De plus, s’il était seul dans la maison, il fallait qu’il puisse parler. Hubert demeura d’une immobilité de statue, les muscles bandés.

Le Vietnamien ne se doutait toujours de rien et regardait vers la grille. Alors qu’il n’était plus qu’à deux mètres, il fit un écart pour passer au large de l’arbre.

Hubert attendit qu’il soit parvenu à sa hauteur pour bondir. L’autre ne s’y attendait pas du tout et n’était pas préparé pour recevoir une attaque. D’un coup de « sabre » sur le poignet, Hubert fit voltiger son arme pour l’empêcher de presser la détente par réflexe. En même temps, sans lui laisser le temps de dire « ouf » il lui abattit le canon du Herstal sur le crâne.

Le Vietnamien piqua du nez sans un murmure et Hubert le rattrapa au vol pour atténuer le bruit de sa chute.

Rapidement, Hubert le délesta de sa ceinture pour lui attacher les mains dans le dos. Après quoi, il le souleva pour aller le déposer hors de vue derrière un buisson. L’aube n’allait pas tarder et il était inutile que quelqu’un passant sur la route remarque le corps sur la pelouse.

Brusquement, le faisceau aveuglant d’une puissante lampe-torche venant de l’angle de la maison l’épingla comme un papillon.

— Haut les mains !

Hubert reconnut la voix de l’Eurasien et jura entre ses dents. Il ne manquait plus que lui ! Il avait dû sortir par-derrière en même temps que son compagnon et contourner la maison pour venir le rejoindre.

Quoi qu’il en soit, Hubert était bel et bien coincé. Il avait glissé le Herstal dans sa ceinture pour avoir les mains libres. Dans ces conditions, il était hors de question qu’il puisse à la fois laisser tomber son fardeau, dégainer et tirer avant l’Eurasien.

Tel est pris qui croyait prendre… Hubert ne pouvait qu’obtempérer, d’autant que l’Eurasien n’était peut-être pas seul. Ébloui par la torche, il lui était impossible de s’en rendre compte.

Veillant à n’effectuer aucun geste brusque qui aurait pu prêter à confusion, Hubert reposa le Vietnamien inconscient sur le sol et leva les mains à hauteur d’épaule.

— Reculez de deux mètres, ordonna l’Eurasien en avançant vers lui. Laissez-vous tomber par terre, les bras en extension…

Hubert ne voyait pas très bien où il voulait en venir, mais le moment était mal choisi pour discuter. Il s’exécuta.

— Maintenant, allongez-vous sur le ventre et écartez les bras en croix…

Hubert obéit encore. Désormais, les intentions de l’Eurasien étaient claires. Il n’avait aucune vocation pour le suicide et il ne pouvait que s’en remettre au ciel et prier pour que ses suppositions se révèlent exactes jusqu’au bout.

L’Eurasien continuait d’approcher en braquant le faisceau de sa lampe devant lui. Hubert se crispa instinctivement. Personne n’aime recevoir des coups…

Il estima que l’Eurasien faisait un crochet pour l’aborder par-derrière. Sage précaution…

Un bref sifflement, un choc brutal sur l’occiput. Hubert eut l’impression que son crâne s’ouvrait en deux et que des milliards d’étoiles s’engouffraient dans son cerveau douloureux.

Après quoi, ce fut le néant.

*
* *

Hubert reprit conscience d’un seul coup. Une douleur fulgurante lui traversa la tête. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas gémir.

Il était allongé sur une surface dure, ses jambes étaient liées et on lui avait attaché les bras dans le dos. À travers ses paupières, il perçut une vague luminosité indiquant qu’il se trouvait dans un endroit éclairé. Quelqu’un remua et il y eut un raclement sur le sol.

Hubert demeura rigoureusement immobile afin de ne pas montrer qu’il était réveillé. Il s’attacha à modifier imperceptiblement son rythme respiratoire suivant la technique du hata-yoga. Au bout d’un certain temps, la douleur lancinante qui lui vrillait le crâne finit par s’estomper.

Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi. Hubert entendit son gardien se gratter la gorge à deux reprises, puis des pas retentirent, accompagnés par un choc sourd sur le sol.

— Tu devrais me laisser le réveiller, prononça la voix de l’Eurasien. Fais-moi confiance, je m’arrangerais pour qu’il vide son sac.

— Inutile… Tout ce qu’il pourrait nous apprendre, nous le savons déjà.

C’était « Louis » qui avait parlé. Son ton trahissait une grande lassitude.

— Ce qui importe, c’est de filer d’ici le plus rapidement possible, ajouta-t-il. Ses copains risquent de rappliquer en renfort.

L’Eurasien ne parut pas convaincu.

— Ce n’est pas certain, fit-il. Il a très bien pu s’amener ici sans prévenir personne. C’est tout à fait le genre de type à faire cavalier seul. Je vais l’interroger, on saura au moins à quoi s’en tenir.

Décidément, c’était une idée fixe et il n’en démordrait pas. Hubert pensa qu’il devait être un brin sadique.

— Non, rétorqua « Louis » avec fermeté. Ce n’est pas la peine d’insister, nous partirons dès que tu auras terminé.

La fin de la phrase se cassa, comme sous l’effet d’une brusque souffrance. Il cessa de parler pendant plusieurs secondes, puis reprit.

— Où est Minh ?

— Dans le jardin, répondit l’Eurasien avant d’ajouter : « Je suis sûr qu’il est venu seul. Sinon les autres se seraient déjà manifestés… »

« Louis » ne se donna pas la peine de répondre et ils se turent tous les deux. Il y eut un craquement de bois puis un objet rebondit sur le plancher.

Précautionneusement, Hubert entrouvrit les paupières. Il aperçut « Louis » qui était assis sur une chaise presque en face de lui. L’ancien mercenaire était torse nu et un bandage lui entourait entièrement la poitrine et l’épaule droite. Son visage mangé par la barbe était creusé par la souffrance et une lueur fiévreuse brillait au fond de ses yeux enfoncés dans les orbites. Un gros Colt 45 était posé sur une table à portée de sa main valide.

— Quand tu auras fini, tu porteras les affaires dans le coffre de la voiture, articula-t-il sans parvenir à contrôler le tremblement de sa voix. Les archives du groupe sont dans la valise verte…

— On devrait les brûler avant de partir, remarqua l’Eurasien.

— On n’a pas le temps de faire le tri, rétorqua « Louis ». On verra ça quand on sera arrivés.

L’Eurasien apparut alors dans le champ de vision d’Hubert. Il posa sur la table la petite caisse qu’il venait d’ouvrir et en sortit plusieurs bâtons de dynamite qu’il entreprit de relier entre eux au moyen d’un cordeau détonant.

— Tu en mettras dans toutes les pièces, indiqua « Louis ». Il faut qu’il ne reste rien de la baraque.

Hubert sentit un frisson lui courir désagréablement dans le dos. Apparemment, ils avaient l’intention de faire sauter la maison, et lui avec… Ce n’était pas très réjouissant.

L’Eurasien travaillait vite et efficacement. Il eut tôt fait de fabriquer une bombe capable de pulvériser à elle seule la totalité de la construction. Avec des gestes qui trahissaient une longue habitude, il s’assura que le détonateur était bien en place et se mit en devoir de sertir l’extrémité d’un rouleau de mèche lente.

« Louis » le regardait procéder, de moins en moins brillant. Sa blessure devait le faire souffrir considérablement et son visage marqué ruisselait de sueur. Il aurait été beaucoup mieux dans un lit ou à l’hôpital.

Brusquement, un cri étranglé retentit à l’extérieur.

L’Eurasien réagit au quart de seconde. Lâchant les bâtons de dynamite qu’il tenait contre lui, il bondit vers la porte.

— Occupe-toi de lui, lança-t-il en montrant Hubert.

Hubert avait ouvert les yeux, profitant de l’incident pour regarder dans la direction de « Louis ».

— Je savais que vous aviez repris connaissance depuis un moment, dit ce dernier. Ça m’arrangeait de vous laisser comme ça… J’ai un marché à vous proposer, malheureusement vous n’avez pas beaucoup de temps pour y réfléchir…

— Dites toujours…

— Je vous sors de là et vous me donnez votre parole que vous vous occupez de moi à votre tour pour me tirer de la mélasse où je me suis mis.

Dans la position dans laquelle se trouvait Hubert, il n’y avait guère de choix.

— Sinon ? dit-il cependant.

« Louis » prit le Colt 45 en main. C’était assez explicite.

À ce moment-là, une rafale éclata dehors, dominant le double aboiement d’un automatique.

— O.K., je marche, fit Hubert.

Sans un mot, « Louis » qui s’était levé dès le premier coup de feu, sortit de sous son épais bandage une sorte de boîte plate sur laquelle Hubert put distinguer deux touches, l’une rouge, l’autre bleue. Il tira à lui l’extrémité du tapis placé sous une commode près de la porte, découvrant une cavité, d’où il sortit un fil enrobé d’un isolant et terminé par deux fiches, l’une rouge, l’autre bleue. Il les enfonça au milieu des touches de couleur correspondantes pour les connecter.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta Hubert. Je vous ai dit que j’étais d’accord pour votre marché. Vous feriez mieux de me détacher.

« Louis » eut un sourire bizarre.

— Il fallait d’abord assurer notre sécurité… Maintenant, je peux m’occuper de vous, dit-il en commençant à délier assez maladroitement les poignets d’Hubert en se servant de sa main gauche valide.

Quand ce fut terminé, Hubert s’attaqua lui-même aux liens qui lui enserraient les chevilles.

Il n’avait pas terminé quand de courtes explosions se firent entendre. « Louis » ne bronchait pas, prêtant l’oreille aux bruits comme s’il cherchait à les identifier.

Enfin libéré, Hubert sauta sur ses pieds et voulut s’élancer à travers la pièce.

— Ne bougez pas, conseilla calmement « Louis ». Pour l’instant, vous ne risquez rien.

Il lui tendit son Colt.

— Tenez, si cela peut vous rassurer.

Hubert le prit, vérifia qu’il était bien armé avec une balle dans le canon. Décidément, il ne comprenait pas ce qui se passait. Rien ne se déroulait comme il l’avait envisagé.

En tout cas, il se sentait nettement mieux, libre de ses mouvements et une arme à la main.

Quelques minutes s’écoulèrent dans le silence le plus total.

— Je vais voir ce qui se passe, fit Hubert au bout d’un moment.

— Attendez un peu. Il faut que je vous explique… J’ai installé une double ceinture de sécurité autour de la maison, un truc de mon invention, un peu comme un cordon de mine. Seule la première a sauté, il reste la seconde. Si vous sortiez maintenant, vous seriez pulvérisé. La seconde ceinture est encore branchée. C’est plus efficace que des chiens de garde…

C’était l’explication de la petite boîte plate et des fils de couleur. Devant l’air intéressé d’Hubert, « Louis » eut un sourire crispé.

— Nous, les « affreux », on ne nous a pas facilement. On a pris l’habitude de défendre chèrement notre peau et on a comme ça des trucs à nous. Personne, à part moi, n’était au courant.

Après un temps, il reprit.

— Je crois qu’il n’y a plus personne dehors, ou alors, ils se sont barrés. Je vais débrancher le deuxième circuit et vous allez pouvoir y aller. Je vous fais confiance pour les précautions à prendre, mais faites vite. Il faut foutre le camp d’ici.

Dans le jardin, à une trentaine de mètres, Hubert vit les corps déchiquetés mais encore reconnaissables des deux Russes, ceux-là même qui l’avaient sorti du restaurant de la rue de l’École Polytechnique.

Ils tenaient encore leurs mitraillettes, et à deux mètres d’eux, gisait le troisième Russe, celui qui conduisait la voiture cette nuit-là. Hubert se pencha sur lui. Il vivait encore mais n’en avait plus pour longtemps.

Alentour, tout était calme. La maison était isolée, mais même si des voisins éloignés avaient entendu le bruit des explosions, il était peu probable qu’ils quittent leur lit pour venir au-devant d’une balle perdue.

À quelques mètres du portail, au pied du mur d’enceinte, Hubert découvrit deux corps, celui de l’Eurasien et celui de Minh.

Ces deux-là étaient bien morts, eux aussi. Il ne s’attarda pas.

« Louis » l’attendait, debout, les traits crispés, une veste jetée sur les épaules.

— On peut partir ?

— On peut, répondit Hubert, mais il vaudrait mieux mettre tous ces hommes dans la maison et la faire sauter.

— Je suis d’accord pour tout ce qui vous arrange. C’est vous le patron, maintenant. Si vous avez besoin de camoufler, allez-y… Je regrette, je ne peux même pas vous donner un coup de main.

— Rien à emporter de spécial ? questionna Hubert.

— Si, une valise pleine de documents. Elle se trouve au premier étage sur le palier avec les autres valises.

— La valise verte, fit Hubert.

« L’affreux » eut un sourire.

— Exactement, répondit-il.

— C’est tout ? questionna Hubert de nouveau.

— Oui, j’ai déjà fait mettre l’essentiel de ce que je voulais emporter dans la voiture. Tout est prêt en ce qui me concerne. Pour le reste, je vous attends.

Hubert ressortit. Il mit moins de cinq minutes pour amener les cinq corps près de la maison. Entre-temps, le chauffeur russe avait rendu l’âme.

— Avec cette charge de plastic, dit Hubert en entrant à nouveau dans la maison, il est inutile de rentrer les corps. Toute la baraque va leur dégringoler dessus.

— Je sais, dit « Louis ». Si j’ai parlé de répartir cette charge dans toutes les chambres, c’était uniquement pour gagner du temps. Je sais qu’il y en a dix fois trop.

Hubert ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine sympathie pour cet « affreux ». IL était pourtant à bout de ressources, mais il tenait encore le coup.

Hubert monta rapidement au premier étage et en redescendit avec la valise verte. Pendant ce temps, « Louis » avait fini de placer le dispositif, de telle sorte que l’explosion fasse un maximum de dégâts.

Hubert apprécia le travail en connaisseur.

Ils échangèrent un regard. D’un signe de tête, Hubert fit comprendre qu’on pouvait y aller.

La valise verte à la main, il attendait que « Louis » allume la mèche pour partir.

Devant la maison, les cinq corps étaient alignés.

Hubert nota que « Louis » qui le précédait n’avait même pas un regard pour tenter d’identifier les Russes.

Comme s’il savait d’avance…
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Hubert venait tout juste de ranger la Mercedes 280 SE dans le chemin forestier, à côté de son cabriolet 504, lorsqu’il entendit une explosion très assourdie par la distance.

Il poussa un soupir de soulagement, et se tourna vers « Louis ».

— Ça va ?

— Ça ira… Il faut bien. Je dois vous dire au moins l’essentiel… Le reste, vous le trouverez dans la valise. Ce n’est pas la peine que je vous fasse un dessin.

« Louis » eut une grimace de souffrance et reprit.

— En deux mots, les Russes m’ont chargé de recruter le plus possible de mes anciens compagnons. Ceux que vous appelez des « affreux » ou des « mercenaires ». Ils me payaient bien et j’avais envie de décrocher. Recruter des « anciens » pour le Cambodge, c’était facile. Ce qui l’était moins, c’était de les engager soi-disant pour les Américains alors que c’était faux… Il y en avait qui se laissaient faire ou qui s’en foutaient quand ils se rendaient compte que ce n’était pas ce qu’ils croyaient…

Il y eut un silence.

— Et les autres ? questionna Hubert.

— Les autres… J’ai appris qu’on les avait liquidés. Je vous assure, dit Louis en posant sa main valide sur le bras d’Hubert, que ça m’a donné un sacré coup. Un mercenaire s’engage pour une cause ou pour une autre, ce n’est pas important. Il fait la guerre, c’est tout, mais les liquider comme ça…

— Et puis ? demanda Hubert pour couper court à l’émotion qu’il sentait monter chez l’ancien mercenaire.

— Et puis, reprit « Louis », tout s’est compliqué… Certains camps d’entraînement sont passés directement sous le contrôle de Pékin.

— Qui en était responsable ?

— Indiscutablement, celui que vous connaissez sous le nom de Georges, l’Eurasien, répondit « Louis ».

— Les Russes n’ont pas dû être enchantés quand ils s’en sont rendu compte, remarqua Hubert.

Devant le silence de son compagnon, il insista.

— C’est bien ça, ou je me trompe ?

— Ce n’est pas facile à expliquer… J’utilisais une de mes amies, Sylvie Frontinac, pour accueillir les mercenaires de passage, mais surtout, je lui procurais des photos, des lettres et divers documents envoyés soi-disant par les amis ayant transité chez elle, pour faire croire aux nouveaux venus qu’ils étaient engagés par les Américains. Et puis d’un coup, tout a changé… Les Russes ont appris, je ne sais comment, qu’ils se faisaient posséder par Georges et les Chinois, et ils ont fait tout un mic-mac avec vous pour vous faire croire que ce n’étaient pas eux qui engageaient des mercenaires pour vous combattre au Cambodge.

Il reprit son souffle et regarda Hubert.

— Vous voyez la situation ?

— Je l’avais déjà comprise, le rassura Hubert. Et il y a une explication à cela. Elle est au niveau des négociations pour la paix au Vietnam… En nous signalant, et surtout en me faisant voir de près l’organisation qui nous combattait, les Russes tiraient leur épingle du jeu. Ils avaient l’air d’être avec nous, alors que ce sont eux qui tiraient les ficelles et qu’ils ont ainsi permis, involontairement, à Pékin de noyauter les cadres pour la continuation de cette guerre… Une question personnelle « Louis », pourquoi m’avez-vous fait confiance, vous ne saviez même pas que j’allais venir ?

— Vous n’êtes pas un tueur, répondis spontanément l’ancien mercenaire. Je l’ai compris ce soir. Vous n’avez pas liquidé Minh, pourtant, vous aviez un silencieux au bout de votre Herstal… Les Russes ont essayé de m’avoir dans le restaurant de Le Trang Bô. Ils auraient pu simplement me demander de disparaître pour un temps. Cela aurait été suffisant… Je savais, ce soir, qu’ils voulaient ma peau puisqu’ils n’ont pas hésité à supprimer Sylvie et Le Trang Bô.

Ce n’était pas sans raison qu’Hubert faisait parler « Louis », depuis un moment. Il avait enfin l’explication d’un point qui, jusqu’à présent, était resté obscur.

— Mais moi, je peux vous dire que Sylvie est vivante, uniquement parce que je me trouvais par hasard chez elle. C’est Le Trang Bô qui était venu pour la tuer.

— Les salauds… ce sont tous des salauds. J’avais demandé à Georges de m’amener Sylvie. Elle devait partir avec nous. C’était le moyen le plus simple de couper les ponts…

— Il en avait trouvé un, encore plus simple, avança Hubert.

— Tous des tueurs, énonça une fois de plus « Louis ». Ils ne voient que ça. C’est la solution des lâches. Je ne comprends pas qu’on puisse tuer en dehors de la guerre…

Hubert se garda de répondre. Il y aurait tant à dire.

— Calmez-vous et soyons pratique, fit-il. Vous sentez-vous capable de conduire cette voiture ? Elle a une boîte de vitesses automatique et avec une main, c’est possible en roulant lentement.

— Ce n’est pas pour me laisser tomber que vous me dites ça ? demanda « Louis » qui était devenu encore plus pâle qu’il ne l’était déjà.

— Non, mais cette voiture vaut pas mal d’argent, et vous pourriez en avoir besoin…

« Louis » secoua la tête.

— Ce n’est pas cela l’important. J’ai ce qu’il me faut. Regardez.

Il écarta le bandage qui recouvrait sa poitrine sur laquelle des liasses de billets de banque étaient collées avec du sparadrap pour les empêcher de glisser.

— Ce qui m’inquiète, reprit-il, c’est de savoir où je vais me faire soigner.

— Le meilleur endroit, c’est encore l’appartement de Sylvie, répondit Hubert. Nous allons passer la prendre chez moi, rue Ampère. Vous me suivrez avec votre voiture. En vous voyant avec moi, elle sera rassurée. Vous maintiendrez que vous avez toujours travaillé pour nous et tout ira bien… Vous pouvez avoir confiance en elle, car si les Russes ont pu venir jusqu’à votre propriété, c’est que son appartement était truffé de micros. Je les ai enlevés…

Le jour commençait à poindre.

Roulant lentement derrière la Mercedes, Hubert songea qu’il n’y en avait plus pour longtemps. Cette affaire se terminait.

Il sourit largement. Il allait pouvoir aller prendre des nouvelles de Ludmilla et lui parler de Saint-Tropez.

Elle aurait certainement besoin d’une très longue convalescence…

FIN
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Hubert Bonisseur de la Bath, qui s'appréte &
quitter Paris pour rejoindre la Cote d'Azur,
regoit une letire, lui fixant rendez-vous pour
une soirée donnée dans un luxueux hotel par-
ticulier de Neuilly.

La letire est adressée & Hubert R. Winner,
qui est un des noms d'emprunt utilisés par
Hubert lors de précédentes missions.

Une question se pose... Est-ce & Winner ou a
0SS 117 quon s'adresse ? Le mieux est d'y
aller.

Aprés tout, ces soirées frés « parisiennes »
sont animées par de bien jolies femmes...
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